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1. L'ensemble des fonctions d'une variable, laissant invariant l’ensemble des 
nombres rationnels, a la puissance du continu. Extensions. 2. Si à tout nombre X de 
la classe II des nombres ordinaux on attache un satellite x (X) inférieur à X, il 
existe au moins un nombre qui est le satellite d’une d’infinité indénombrable de 


nombres X. 


l. L'ensemble des fonctions f(x) d'une variable x, continues, croissantes, 
rationnelles avec x, trrationnelles avec +, à la puissance du continu. 

Plus généralement, sur Pintervalle # (6 <{x <[ 1) soit donnée une famille 
dénombrable d’ensembles E;(£4<{w) dénombrables (Ex s’énumère en @,,, 
1p<Tw) partout denses, mélangés (entre deux éléments quelconques de 


2 
4 
” 


ÉE,, chacun des E; possède un point, donc une infinité de points). 


L'ensemble des fonctions f(x) continues, croissantes sur u et laissant invariant 
chacun des E, à la puissance du continu. 

Soient y= f(x) et E’, 4,, identiques à E;, 4,,, mais portés par l'intervalle 
6(0 << y 1). Quand x décrit E; en croissant, y doit décrire E, en croissant. 
Posons GEL Tr, Chapitre END 


n=f\(klj)=(k+j) (k+<j—-1)2+j(G<k,o0 <Lj,k +2). 


(Si les E; étaient en nombre fini p, on poserait na =# + p}, o Z7). 

Sur uw, 3, désignera l’ensemble de 2"+1 points ainsi obtenus : 5, est le 
Couple 0 LÉ 05 ie. 1c élan fait de 21 points de E;, intercalés entre 
les 2-1 + 1 points de 6, ,. Six est le point de e, compris entre x’ et +” de 641, 
dy, =æ à le plus faible indice p dans Pintervalle (æ', 2). 

Donnons-nous une suite s$ de nombres 0,(01<[w) indifféremment égaux 


àoel à 1. À s nous faisons correspondre ainsi /(x)sur E:/(0o)=0, f()=1. 


(:) Je désigne par les initiales Æ. 7. mon traité de l’£numérution transfinie. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 14.) O1 
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Supposons /(æx) définie sur 6, , el soil. æ sur 2, Sur s, entre les nombres f(x") 
el f(x"), soient 4, 4,,(q <r)les deux points de E; de plus faiblesindices g, r. 
Si est pair, nous faisons f(x) 4,,. 
Sij—=2m time 0) yo) Do ie a} 51 BR AT À 
f(x) remplit les conditions posées. À deux suites différentes $s, $ 
pondent deux fonctions différentes /(æ), f'(æ). Car si 0;=0; pour min 0) 
ek0, < 0, f{x)= f(x')sur oc, sh (om Er) et (rx) A) sure, 


L'ensemble des fonctions /(æ) à donc, comme l’ensemble des suites s la 


! corres- 


puissance du continu. 
Il en est par exemple ainsi de Fensemble des fonctions f(x) laissant inva- 
riants à la fois l'ensemble des pornts dyadiques et l’ensemble des points rationnels 


non dyadiques. 


Enumérons en &4,(1-<n<w)les éléments de E. La fonction y — f(x) fait venir à la 


place de 4, un nombre 4,. Si p — m,, la suite d'indices m,(1-<n<%) est une permu- 
tation élémentuire (E,. T., Livre 1) P, de la suite normale (N) des entiers positifs. 
L'ordination © des » conforme à celle des #, croissants est une permutation P de (N). 
A priort P(P.;) donne quel que soit P, une ordination ©’ des entiers positifs du méme type 
que (©). Mais P, définie par f(x) donne O’ identique à ©; m, < m, selon P, est concomit- 
tant à n <q selon P, quels que soient z et g. Cette dernière condition exigerait m,—n 
si P était une bonne ordination. Si les a, étaient les entiers réels croissants, P, devrait 
simplement réaliser le changement de 4, en a, + k, k entier réel indépendant de n. 


I. Désignons par O, la suite croissante des nombres ordinaux des classes I 
et Il, par Q le premier nombre de la classe IF. 

Soit æ—æx(X) un satellite du nombre X de O,, à savoir un nombre quel- 
conque attaché à X, mais n/férieur à X. 

Tuéorèue. — {l'est impossible que le satellite x (NX) d'un nombre X tende vers Q 
en méme temps que X. Quelle que soit la loi définissant le satellite, il y aura 
loujours au moins un nombre à qui sera le satellite d'une infintté iNnéNomBRABLE 
d’ordinaux \. 


\ 


Notons que si, X décrivant uniquement la suite des nombres de première espèce & +-1 
de O;, un même nombre x est le satellite d’un seul nombre & + 1 au plus, nécessairement 
æ(a+1)— a, quel que soit &.: 

La propriété est vraie pour &« —1. Si elle n'était pas générale, elle serait mise en défaut 
par un premier nombre $. Donc, x(B--1)—0<6$. Mais alors æ(0+1)—0 et 0 est 
le satellite de deux nombres inégaux 0 +1 et 5 +1, contrairement à notre hypothèse. 


Si le théorème énoncé est inexaet, il existe une définition du satellite 
æ (NX) telle qu'un même nombre + est le satellite d'au plus un ensemble dénom- 
brable e(æx) de nombres X. Les satellites æ distinets sont donc en infinité 
indénombrable, comme les X. Nous les rangeons par grandeurs crois- 
santes %i, D Cd... (ra <TQ). Désignons par X, le dernier 
élément, Silexiste, de e(x,); et sinon, le plus petit nombre supérieur à e(æ,). 
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Un satellite +, sera dit progressif si l'inégalité 8 << &, donc Ts TL, entraîne 
X6<X,.S1 x, est non progressif et si, avec 3x, se trouve X$X,, ou 
bien æ3 est progressif, ou bien æ, existe xs, avec X,7= X3. Ainsi de suite : 
«, 6, y... décroissent. On s'arrête à un satellite progressif. Nous montrons en 
même temps que, quel que soit X, il existe un satellite progressif æ,Zx(X), 
et pour lequel XX. IE suit de là que les satellites progressifs forment une 
suite indénombrable, Car, soit y un ensemble dénombrable d’entre eux. Les X! 
correspondants sont surpassés par un nombre U de la classe IF. Il existe un 


satellite progressif 25, x(U), avee X, 2 U ; y surpasse 1, sinon 1 contiendrait 
au moins un satellite non progressif. Enumérons en y, y: <<... <y3<... 
(1-C8 << Q) les satellites x, progressifs, et soit Ze — Z(y3) le nombre X, si 
Y8— La. Pour B<°Y, Z, > La. Car avec 2,73 et y3< y, , y, ne serait pas 


)rogressif. 
prog 


Considérons une suite croissante À,(1-Zn<w) ainsi définie : À, 14 
(B quelconque}, À, = Z(À,)—Z3; généralement À,» est un Vo ane 
Lom— Z(Xsm 1). Les À, tendent vers un nombre X; z(X)<7 X est surpassé par 
UN om —Yé et Am Zi; donc m(X)< y5< ZL5< X ; y: n'est pas progressif. 
Nous aboutissons à une contradiction. Le théorème est donc vrai. 

Nous disons qu’une suite Ë de nombres o(y) de O,(1:Zy<Q) est régu- 
lière (Énumération transfinte, p. 449) si elle est croissante et si, pour tout y de 
seconde espèce, 2(Y) = lim p(Y'). 


Soit + l’ensemble des satellites 4 tels que e(a) soit indénombrable et 
V—Ee(a). Je dis que V contient une suite régulière. 

Soit 6’ l’ensemble des satellites æ étrangers à +; e(x) est dénombrable si x 
est dans #'; V'=Xe(x)(xes')est O,— V. La propriété serait évidente si # (et 
par suite V') était dénombrable. Appelons semi-progressif un satellite x, de + 
tel que, pour aucun æ4 de 6! antérieur (B<{a), X$=X,. Ces satellites æ, 
forment une suite y; croissante avec ÿ el de Lype to. Siys=2%, posons ZX, 

Les nombres X limites d’une suite À, croissante, alternativement composée 
de satellites y3 et du Z3 corrélauf, forment une suite régulière incluse dans V. 


9 pourrait être constitué d’un seul nombre. Par exemple, soit V identique à la suite 
H4(2.7 9 <Q)etz(X)= © si X — 6%. À chaque X de seconde espèce vérifiant &*<X <w%+1, 
nous pouvons donner un satellite propre &% + n —1(1<n<%w). 


A tout X de seconde espèce, attachons une suite simplement croissante de 
satellites successifs æ,(X). I y aura un ensemble +, de nombres 4” tels que 
d'= x,(X) pour une infinité indénombrable de X formant un ensemble e,(a"). 
Soit V,—= Xe (a). La partie de V, correspondant à a! À sera incluse, saufau 
plus un ensemble dénombrable, dans V, pour tout p<{n el tout À 9; 
V, contenant une suite régulière, V,, commun aux V, existe, indénombrable. 
Si XeV,,, Lout satellite æ,(X) sera commun à une infinité indénombrable de 
nombres XeV,. 
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On voit combien décevante, insaisissable, paradoxale, est la nature de la 


classe IE des nombres ordinaux. 


MÉDECINE, — Thiamine et ses constituants pyrinudique et thiazolique devant 
l'indice chronologique vesubulaire. Note (*) de MM. Grorces Mouriquanp, 
Ravmoxn Caaronnar, Pau Lecuar, M Viocerre Eve, M. JEAN CHARETON, 
et M'e Rexée Cuicuizoca. 


La chronaxie (neuromusculaire) telle que l’a découverte L. Lapieque 
et son dérivé l’indice chronologique vestibulaire (L. Lapicque) ou chronaxie 
vestibulaire de G. Bourguignon (C. V.) apparaissent comme des méthodes 
qui, non seulement permettent de préciser l’état du fonctionnement du 
système nerveux périphérique ou central (normal ou pathologique), mais 
aussi de pénétrer dans la pr'éséméiologie de certaines dystrophies, en parti- 
culier celles relevant, soit des avitaminoses (principalement du groupe B), 
soit de diverses actions médicamenteuses ou toxiques (). 

La recherche de la C. V. peut également servir à lPétude des réactions 
nerveuses dans certaines hypervitaminoses, en particuher dans lPhyper- 
vitaminose Br (ou thiaminique) et les états de choc qu’elle détermine. 

Nous avons étudié avec divers auteurs cette action de choc avec de 
fortes doses de thiamine et rappelé chniquement et expérimentalement les 
éléments de ce choc (?). 

Notre contribution à été particuhèrement d'ordre expérimental. 

Nous avons montré que linjection intraveineuse rapide (5 s environ) 
au pigeon, d’une forte dose de thiamine (100 mg pH 4, concentration 
de 5o mg/em*) entraînait une mort immédiate. La dose de 50 mg donnait 
un choc grave qui pouvait être mortel, la dose de 25 mg un choc léger 
(même durée d'injection). 

L'injection intramusculaire de 100 mg, détermine dans la grande majo- 
rité des cas un choc sévère, suivi de coma plus ou moins profond, avec 
insensibilité, perte de réflexe cornéen, etc., d’une durée de 1 à 3 h 30 m 
avec retour au bout de ce temps, à l’activité motrice normale. 

Le choc thiaminique grave, parfois mortel, par injection intraveineuse 
a été provoqué chez d’autres animaux en particulier le lapin, par MM. R. Cha- 
ronnat, P. Lechat et J. Chareton (*). 


(*) Séance du 30 mars 1953. 
(1) G. Mouriquaxp et J. Coisnarp, Presse Médicale, n° 19, 1946, p. 173. 
() G. MouriQuaxn, Mme V. Epes et Mie Cnicuizora, Semaine des Hôpitaux, n° 44, 1951, 
p- 1901. 

(5) Académie de Pharmacie, séance du 5 novembre 1992, Mémoire sous presse aux 
Annales Pharmaceutiques frunçaises, 1953. 
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Ces auteurs rappelant que la molécule de thiamine est constituée par une 
fraction pyrimidique unie à une fraction thiazolique, ont cherché à pré- 
ciser le rôle de chacune d’elles dans la provocation du choc thiaminique 
chez le Lapin (injection intraveineuse). 

Ils ont montré que seule la fraction pyrimidique était € choquante » 
et non la fraction thiazolique. Nous avons confirmé le fait chez le Pigeon 
par lPinjection intramuseulaire de l’une et l’autre fraction. 

Mais nos recherches antérieures (*) nous avaient permis d'établir les 
faits suivants en ce qui concerne l’action du choc thiaminique sur la chro- 
naxie vestibulaire. L'injection de fortes doses de thiamine (concentration 
100 mg pour 2 cm°, pH), abaisse dès les premières minutes, la C. V. 
qui tombe rapidement à 1 ou à o o (normale 12 à 15 6), cet abaissement 
extrême persiste pendant la période de choc, mais dès le rétablissement 
moteur de lPanimal la C. V. s'élève en flèche au-dessus de la normale 
(jusqu'à 22-25 6 et au delà). 

Si la thiamine est donnée par voie orale la montée chronaxique est 
immédiate, non suivie de choc. 

D'accord avec MM. Charonnat, Lechat et Chareton, nous avons cherché 
à nous rendre compte de l’action sur la C. V. de chacune des parties pyri- 
nudique et thiazohique dont l’union engendre la thiamine. 

Nous avons constaté qu'avec la fraction pyrimidique [chlorhydrate 
de méthyl-2, amino-4 chlorométhyl-5 pyrimidine (chaque ampoule en 
contient 56 mg pH 6,5)] on obtenat chez le Pigeon (injection intramus- 
culaire) le même effondrement chronaxique qu'avec la thiamine, avec chute 
à 1 oOu.0 5, pendant la période de choc, puis remontée rapide de la C. V. 
à partir de cette période. 

Par voie orale nous avons obtenu une élévation rapide de Ia C. V. (sans 
choc) exactement comparable à celle due à la thiamine introduite par 
cette vole. 

Avec la fraction thiazolique (méthyl-4, hydroxyéthyl-5 thiazol, chaque 
ampoule en contient 40 mg pH 6,5), non choquante chniquement, nous 
avons également constaté pendant la première heure qui suit lPinjection 
un abaissement rapide et profond de la C. V. sans élévation consécutive 
et avec retour à la normale au bout de 24 h. 

Mais pour écarter l’action abaissante de l'injection sur la C. V. (abas- 
sement observé dans l'injection de nombreuses substances, même apparem- 
ment non choquantes), nous avons donné la fraction thiazolique par voie 
orale. Dans ces conditions nous avons observé une action d’abaissement 
rapide et profond sur la C. V. sans choc moteur. 

Ainsi donc pour ne considérer que leur action sur la C. V., la fraction 


(t) G. Mouriquan», V. Ever et R. Cniémzora, C. À. Soc. Biol., 1h5, 1951, p. 1192. 
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pyrimidique fortement élévatrice, s'oppose nettement à la fraction thia- 
zolique, fortement abaissante. 

Mais l’action € élévatrice » de la fraction pyrimidique domine l’action 
€ abaissante » de la fraction thiazolique, puisque la molécule de thiamine 
est fortement € élévatrice ». 

D'ailleurs si Pon unit à parties égales fraction pyrimidique et fraction 
thiazolique (1 em de chaque solution à pH 6,5) on obtient une élévation 
dela lGave 

Certains d’entre nous (°) ont récemment montré, que des substances 
de composition très proche, telles que l'acide nicotinique et l’acide 1soni- 
cotinique s'opposent du point de vue de leur action sur la C. V. à l’amide 
nicotinique et à l’hydrazide de lPacide isonicotinique, les deux premières 
étant « neutres », les deux secondes « abaissantes ». 

Mais dans l'exemple que nous apportons 1c1, le fait frappant est que 
deux fractions dans l’intérieur d’une même molécule (la thiamine) opposent 
leur action sur la C. V. (fraction pyrimidique élévatrice, fraction thiazo- 
lique abaissante). 


M. Léox Morer adresse en hommage à l'Académie trois fascicules : 1° Les 
«maladies des pierres » et leurs remèdes : 2° Un phénomène physique important : 
les courants de convection, leur rôle en géologie; 3 Un géologue dauphinois pré- 
romantique, Déodat-Dolomieu (1550-1801). 


CORRESPONDANCE. 
L'Académie est informée : 
1° de ce que la séance solennelle destinée à commémorer le centième anni- 
versaire de la naissance de Hexrr Moissax aura lieu à la Maison de la Chimie, 
le 20 mai 1053: 


2 de la réunion à Madrid, du 15 au 27 avril 1933, d’un Corroque D'Orrique 
PHYSIOLOGIQUE. 


M. le SecréraRe PerPéruez signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

Universidad de La Habana. Del Consejo Universitario à la Opinion publica. 

Il signale également un Ouvrage polycopié : 

Oflice de la Recherche scienufique d'Outre-mer. Appareils français pour 
l’épandage d'insecticides sanitaires, par Jeax-Louis Houwreat et Jean Luosre. 


(5) G. Mouriquaxp, V. Enez et R. CnianizorA, Comptes rendus, 236, 1953, p. 179. 
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ALGÈBRE. — Quelques propriétés des équivalences réversibles généralisées 
dans un demi-groupe D. Note (*) de M. Gasriez TuierRin, présentée 
par M. Arnaud Denjoy. 

] 


Extension au cas d’un complexe quelconque de quelques propriétés des équivalences 
réversibles généralisées établies par M. Paul Dubreil (‘) pour le cas d’un sous- 
groupoide. 


1. Un complexe K du demi-groupe D est intègre à gauche, si la rela- 
uon #xeK”, avec FEK, entraine xeK. Un sous-groupoide S unitaire à 
gauche est intègre à gauche, et inversement. Soient Ÿ, l’équivalence réversible 
généralisée à droite associée à un complexe quelconque H de D, et T la satu- 
ration de H par X,. Si nous posons V — WIUE D) SOA 

LE 
HEVCeT 

Pour que H=T, 1 faut et il suffit que H soit intègre à gauche. Si K est un 
complexe intègre à gauche contenant H, on à TCK. Si H° est un complexe 
fort, on a 

ENEINE et VENT 


Si H est un complexe sntègre à gauche, on a 


Lu € Ru 


où R, est l’'équivalence principale à droite associée à H. 

Soit F l’ensemble des éléments f de D tels que l’on ait fHCH. Si F0, 
F est un sous-groupoide saturé par R;. Si F,=HANF£o, F, est également un 
sous-groupoide. Si H est fort, Fest une classe mod. R;. Pour que le complexe 
fort H soit un sous-groupoide, il faut et il suffit qu’il soit parfait à droite et 
que HNF 0. Si H est fort et équirésiduel, on a 


Ja (D (Ry) 
pour tout /eFettout ae D, et 
2r € Ru 
Si de plus H est symétrique, la classe F est élément neutre à gauche dans le 
demi-groupe-quotient D/R,. 


2. Soit maintenant I un complexe tel que l’ensemble L — Ur» ne 
LE 
soit pas vide. On a pour tout /eL. et tout ae D 


Ro Zu). 


* 


- (*) Séance du 16 mars 1953. 
(:) Mém. Acad. Sc., 63, 1941, p. 1-52; Rendiconti di Mathematica, 1951, p. 183-200. 
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Soient N CL, et M et P les saturations respectives de N et L par X,. On a 
DT (2) 


pour tout pe P et tout ae D. Le complexe M est un sous-groupoide unitaire à 
gauche. En particulier, toute classe modX, contenue dans P est un sous-grou- 
poide unitaire à gauche. L’équivalence X, est régulière dans P et l’ensemble- 
quotient P/E, est un demi-groupe homomorphe à P, dans lequel tout élément 
est neutre à gauche. 

Si T est la saturation de H par X,, on a 


AICIEpE ie LU (T:0. 


peP (ET 


et le complexe LU (T:1), est saturé par Zÿ 
1ET 
Supposons ensuite que le complexe H soit tel qu'il existe bED véri- 
fiant bH CL. Soit B l’ensemble des éléments b ayant la propriété ci-dessus. 
Posons BH — L, CI. L’équivalence X, est la plus fine des équivalences K telles 
que 
ra — & (R) 


pour tout re L,;, et tout ae D. 


3. Le complexe H de D est réversé à droite pour le complexe K, si l’on a : 
1 RÉGUIS 
2° Pour tout couple d'éléments h, EH, h, eH, il existe un couple d'éléments 
k, EK, fl, EK tels que l’on ait 
HAE Koilte. 


Alors la relation de réversibilité à droite associée à H est transitive et coïncide 
donc avec l’équivalence X,. 


Si les complexes A, B, F, G, vérifient les relations 


FACA, MiIGBCB MICACAC. 
On a 
FGABCAB. 


Si À et G sont échangeables à droite (c’est-à-dire si, pour tout couple 
constitué par un élément a de A et un élément g de G,ilexistea éeAetg'eG, 
tel que l’on ait g'a— a'g), et si À est réversé à droite pour F et B réversé à 
droite pour G, le complexe AB est réversé à droite pour FG. Si S est un sous- 
groupoide de D, réversible à droite, tout complexe Sa, avec 4€ D, est réversé 
à droite pour S. 

Si H est réversé à droite pour K et s’il existe A&H tel que l’on ait AK CH, 
le complexe H est réversible à droite, donc contenu dans une classe X mod Dre 
Cette classe est réversible à droite, ainsi que tout complexe compris entre H 
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et X. On a les relations 


LU : 4) EX A ON KO TE *REX 


kEK LE 


Si de plus K CH, X est un sous-groupoide et l’on a 


LU: x: 


KEK 


ARITHMÉTIQUE. — Sur un problème d'approximation non homogène. 
Note de M. Rocrr Descomges, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Cette Note précise le théorème de Minkowski sur le minimum du produit de deux 
formes linéaires non homogènes, dans un cas du problème de Tchebychelf, en indi- 
quant en fonction de 9 le maximum, lorsque l’irrationnel ? varie, de la limite infé- 
rieure de | g(q2— p—9)}, où pest un rationnel donné quelconque. 


Soient p —1/s une fractionirréductible (s >> o) et £ un nombre réel irrationnel 
donnés. On a évidemment 


slim |qg(g£—p—p)|=hml|e'(s'ée = u!)|, 
P1 av, 
où p et g sont des entiers quelconques(q<o),etu/ et «’ des entiers quelconques 
(#'£ 0) respectivement congrus à £ et zéro modulo s. Plus généralement, on a 


slim |g(qg£—p—p)|=limlie(vr —u)}, 
pq uv 
où u ets sont des entiers quelconques (+ <0) congrus respectivement à deux 
entiers donnés a et b modulo s(s, a, b premiers entre eux dans leur ensemble) 
et où £’ correspond à Ë dans la transformation modulaire £—(AË+B)/(C£+D) 
(A,B, CC, D, entiers) choisie de telle façon que 


t= Aa + Bb, o=Ca+Dé (mod s), 


ce qui est possible dès que s, a, b sont premiers dans leur ensemble. Posant 
alors G(Ë;0)=lim|g(g£—p—e)| et H(Ë;s, a, b)=lim|e(v£—u)|, on 
voit que lorsque t,aet b varient, s restant fixe avec (1, s)—1et(a, b,s)=1, 
les deux fonctions de £ précédentes conservent les mêmes ensembles de valeurs, 
celui de G(Ë; o) étant déduit de celui de H(Ë;s, a, b) par l’homothétie de 
centre O de rapport 1/s°. En particulier, leurs bornes supérieures, qu’on peut 
donc noter G(s)et H(s), sont liées par s G(s) = H(s). 

Le cas s—1 n’est évidemment pas différent du problème classique de 
l’approximation d’un irrationnel par des rationnels quelconques. Le cas 
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s—»2, abordé selon les auteurs (‘) en montrant séparément G(2)= 1/4 
ou H(2)—1 est également connu. Enfin, le théorème de Minkowski déjà cité 
assure que (1(s)<(1/4) pour tout s = 2. 

Nous avons obtenu les valeurs de H(s) pour tout s à l’aide d’une méthode 
développée en collaboration avec M. G. Poitou (?). Elle a été appliquée dans 
les Notes qui viennent d’être citées, surtout au problème plus restricuf et plus 
compliqué où l’on impose un signe déterminé à e par exemple. Dans le cas 
présent, elle associe à chaque couple de réduites consécutives Pr_2/Qn-2 
D: ganduedéveléppementiées 4er 70e £ en fraction continue 
deux ou quatre fractions u/v privilégiées définies par u = apr 2+ Gps, 
6 — ans + Zn Où & et 5 prennent les deux ou quatre couples de valeurs 
définis par u=a,6=b (mods), < 5, |B]<s. On peut se restreindre à la 
considération de ces fractions privilégiées pour le calcul de H(Ë; 5, a, b). 


œ 


Désignant par «, et B, les valeurs positives ou nulles de & et 3 dans les 
expressions précédentes, on remarquera que É,,,— 4, et qu’on peut donc 
caractériser les nombres £ à l'égard de la valeur de H(Ë; s, a, b) par la donnée 
de la suite des a, et des «, à partir d’un certain rang. 

D'ailleurs, pour le problème qui nous occupe; le sous-groupe du groupe 
modulaire de transformations £'— (AË + B)(C£ + D) défini par les conditions 
de congruence modulo s : b(A—1)=aC, a(D—1)=bB joue un rôle 
analogue (*) à celui du groupe modulaire lui-même dans le problème classique 
de l’approximation des irrationnels par des rationnels quelconques. On peut 
qualifier d’équivalents deux nombres £ et £’ qui se correspondent par une 
transformation du sous-groupe : ils donnent la même valeur à H(Ë; s, a, b)et 
ont, à partir d’un certain rang, les mêmes quotients incomplets 4, associés aux 
mêmes œ,. 

Valeurs de H(s). — Pour s pair, H(s) n’est pas isolée dans l’ensemble des 
H(6;.5,.8, b).: On a, H(2)= 1.et H(s)=5(s—:2)/4 pour s pair > 4..Des 
nombres £ «critiques » correspondants | pour lesquels H(£; s, a, b)—H(s)] 
sont caractérisés à partir d’un certain rang par les développements 


Gr ue 2 r'k 2 T'k+4 
QUI SE 
con Ta 0 I 0 I AA) P 
Ch TRS PAS TsoS Trs3S | 
* I il I I OURDSE 
An =$ =S$—I — S A P 1 
2 2 2 2 


r, tendant vers l'infini avec l’entier naturel #. 


(*) Grace, Proc. London Math. Soc., 17, 1918, p. 316; W. T. Scorr, Bull. Amer. 
Math. Soc., 46, n° 2, 1940, p. 124; Kurrers et Meurensein, Acta Math., 81, 1992, P. te 

(?) Comptes rendus, 234, 1952, p. 581 et 1522. 

(®) Cf. W.T. Scorr, Loc. cit., pour le cas s = 2. 
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Pour s impair, H(s) est isolée et atteinte seulement pour certains nombres 
quadratiques critiques £. 
Dans ce cas, pour SD 13, H(s)—(s— 25—1)/4 Vi— 255, dont une expres- 
sion asymptotique est [s°—s—32+O(1/:)|/4. Les £ critiques ont pour 
période de développement 


Con I D 1 25 — À 


œ I Ü ) Ü I Ü 
Cr 1 Shi S—I SF +1) 


Une expression asymptotique de la valeur qui précède immédiatement H(s) 
dans l’ensemble des H(Ë; s, a, b) est obtenue en remplaçant dans celle de H(s) 
le terme fini — 3/2 par — 2. 


, PUS £ se ne F 
Pour s — 7, 9 ou 11, les £ critiques ont pour période de développement 


an I 25 — À I 35 — À 
il I 

% 1 (si Shen: LES EE 

CES L(s+1) 


eLROnA 


H(3)=83V3/2Va114, … H(9) = 2045 Vir, , : H(rr) =30555/4 1434, 


d’où 
Gr) = 020082 Go) 218884 Grnh0 22136; 
Enfin 
Hand htsrutet-d 2H) 3/15 
d’où 


(0) 0 10012. et G3Y= 0 rfgo 7e. 


Les € critiques correspondants ont pour période de développement 


An 1 6 I 21 Un 1 5 I 5 
54 I 2 { 3 7 I I 2 2 
pour s — 5, pour s = 3. 


Une prochaine publication précisera l’ensemble des H(EË; 3, a, b) au voisinage 
de H(3) et éclaircira le rapport entre ce résultat et le théorème indiqué à la 
fin de la seconde des deux Notes citées plus haut. 


GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Conjugaison et fibration dans les algèbres normales. 
Note de M. Rocer Perxer, présentée par M. René Garnier. 


Structure des variétés d'idéaux (Zz— 4), ou (zu). Algèbres nilsatellites R* 
telles que R“*— 0. Cas général. 


Tuéorème. — La variété SCEA d’idéal (z — a), où a(o)ek, peut étre 
considérée comme projection sur Ex d’une variété EC réunion de 2% parties 
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disjointes dont chacune est canoniquement isomorphe au produit direct de V, de 
n, quadriques à trois dimensions et d'un A-module matriciel de l'anneau À, dont la 
dimension dépend de + Poor Note précédente (! )| et de la présence éentuclle de 
racines de Eunié dans le corps K. (On défalque en réalité deux points de chaque 
quadrique et n, désigne le nombre des éléments de ©). 

À. Par introduction d'une topologie sur EA en utilisant un anneau de 
Zariski d'une variété arithmétiquement normale et la trace sur cet anneau 
de l'idéal de 8, Ÿ et E acquièrent des structures d'espaces fibrés principaux 
LrIVIAUX. 

\ la faveur de la théorie précédente, on ramène toute variété dont le 
«modèle » prébrauérien à un idéal du type z+u(z€ À, uE\'©A) à une 

u. 
variété d'idéal principal associé | [C2,6, + Tintm) (m et Tn désignent des qua- 
ternions conjugués de 4,, el 7,,). | 


Par spécialisation des composantes £,, el 7, à l'exception de deux d’entre 
elles, 440 et 7%, on obtient Fidéal d’une hyperquadrique d’un espace abstrait 
à sept dimensions dont Pétude sera fondamentale pour les variétés étudiées. 

B. Cas des algébres nilpotentes. — Si h est Pindice de nilpotence de Pélément 
général de lPalgèbre nilpotente R : 7! — 0. 

La fonction R-conjuguée de 3 est 3 = 37", D'où 2z — 53 — 0 (la R-norme est 
donc nulle). On définit encore une variété VE 6 © E1@Q E\, où Ea4 et Ex sont 
des espaces associés à deux algèbres isomorphes R et KR’, telle que 

zz'+ z3/—0 (le centre de R est vide). 
Mais 1c1 Ÿ a pour projection sur E\ une variété dont l'idéal principal est un 
I po] A I Il 
résultant U(£), 1.e. : Ÿ est associée à un idéal # sur Æ tel que U(£)e x. 


‘ouz:@ze% forme une sous-algébre R* de 
rang fini dont les éléments de base vérifient 


L'ensemble des éléments 1 = 33 


Pi Gp: 0 9;+0;0 pi=o, 


[ 


équalions de structure d’une algèbre grassmannienne de formes multilinéaires 
alternées. 

Taéorèue. — Dans les algèbres nilpotentes, il existe des sous-algèbres dites 
nilsatellites dont le corps initial est une extension du corps initial de départ. 

Tuéorkue. — Pour une nilsatellite R* on a R*— 0. 

Structure de Ÿ. — En étudiant la nature de l'application £ de VES sur 
WCE,, variété linéaire des points d’affixes dans R*, on trouve que V (resp. &) 
est une réunion finie de variétés fibrées triviales, si l’on convient de dire que 
deux variétés fibres sont algébriquement isomorphes quand leurs anneaux de 
Zariski le sont, sans rien préjuger d’une topologie éventuelle. 


(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1325. 
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Les bases sont dans W (resp. E\1). 


C. Algèbre quelconque. — D'après un théorème de Wedderburn : 
A A/R ER etisie 5) OUNLIEUNR et = ER, 
on définit la fonction A-conjuguée 3= 3, + 3,, la A-norme étant alors z = 2,. 
Paéorëue. — Les algebres satellites d'une algèbre quelconque associative et de 


rang Jint sur un corps conunutatif k de caractéristique £ 2 sont des sonmunes 
directes d'algèbres de quaternions généralisés et d'algèbres nilsatellites après 
extension convenable du corps initial. 


En définiuve, on a le schéma suivant 


Algèbre de rang fini sur £(c:<2) 
2 


Somme directe d'alsgebres de Brauer . Radical 
(rang pair) | 
J + 
Notion de conjugaison Notion de conjugaison 
| No Fibrati Y 
À :. Fibration de % 
Transformation de Frobenius ” 
| Al | 
Somme directe d’algèbres de quaternions - Algèbres nilsatellites (R*—0 ) 
EE St — 


Algèbres satellites süur K 3 


HYDRAULIQUE. — Conditions de stabilité des oscillations dans deux chambres 
d'équilibre placées sur les systèmes d'amenée et de fuite d'une usine. 
Note de MM. Léororn Escaxpe et Rocer Hurox, transmise par 
M. Charles Camichel. 


Conditions de stabilité des oscillations dans les chambres d'équilibre situées res- 
ectivement à l'aval du canal d’amenée et en tête du canal de fuite en charge d’une 
P 8 
usine hydroélectrique. 


Dans une Note précédente (1) nous avons établi les équations différentielles 
des oscillations (5 ). 


Posons 


(0 


Les fonctions X, et X, sont les transformées de Laplace des fonetions 
inconnues æ,(4) etæ,(4). D'après les formules classiques du calculopérationnel, 


(!) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1329. 
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l’image du système (9) est 


( X(p?+ &p + bi) — Xe(A1p + B)=p æi(o)+ x, (0) — «1 æ1(0) — A1x(0), 
(7) Ù X,(p°+ @p + be) — X1(A5p + B:) = p (0) + æ, (0) — G3 &2(0) — Asæi(0). 
On sait que l'étude de la stabilité repose alors sur létude des racines de 
équation 

24 «ip + bi — (Asp +B;) 
(8) AC) P U LA = = 0, 

— (Asp —B) p?+ ap +0 
racines qui doivent avoir leurs parties réelles toutes négatives. 


En développant le déterminant de (8) on obuent l'équation du quatrième 


degré 


(9) Pi + GP} ep? + a:p + &—0 


avec 


8 To [ur I 4 P10 Pro I I 4 P10 Po 
= = M ED arte Fa 2 Po + ÿ 
C4; TN pi Ti ( hs P:0 br ) Fr Æ 10 fee L 
167" | P10 ai 
CRE oem 2 4 
Me a | (a Hi hsob 


Les conditions nécessaires el suffisantes, pour que (9) ait ses racines à parties 
réelles négatives, c’est-à-dire pour que le système physique étudié soit stable, 
sont alors : (conditions de Routh) 


{ > 0, Hs > O, ay > 0; a, > 0, 


| Tai a(a2;— ma) < 0. 


(11) 


Entre autres résultats déduits de ces équations, signalons que si les deux 
chambres sont à la limite de la condition de Thoma qui leur est propre 
(= F5; Fr F0) le système est instable. Parailléurs, al faut, pour la 
stabilité, que lune au moins des deux chambres satisfasse à la condition 
de Thoma. 


Application à l'étude d’un projet, — F, & EF, ayant élé déterminés 
provisoirement, à partir des considérations habituelles, sans envisager la 
stabilité, on calculera &,, &,, &,, &,, Let l’on s’assurera que les conditions 
de stabilité sont vérifiées. 

S'il n'en est pas ainsi, on partira de valeurs supérieures de F, & KE, 
el Pon procédera à une nouvelle vérificalion, en recommencant l'opération 
Jusqu'à ce que les conditions de stabilité soient satisfaites. 
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Nous avons, dans un cas particulier, 
OPom)sec: 


BP 0,8991m, P:0— 10,360 m 
déterminé en fonction de H,, les courbes donnant &,,@,,4,, &,, TV. 


d,.140 ‘À d,.107° EE cie 
7/0 d,.10° ° 


L'examen de ces courbes montre que la stabilité sera assurée pour toutes 
les valeurs de H, supérieures à la limite H,,= 59,5 m. 
Les conditions de Thoma, amont et aval donnent 


He 00m; Hr—=00m, 


générales des équations de Maxwell. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. 
Note de M. Eure Duraxp, présentée par M. Louis de Broglie. 
Nous allons d’abord établir une identité concernant deux vecteurs quel- 


+, > _ > 
conques À(T:, Lo, dy, tel a ÉRIC SIgNons par [al e tl@ |. ces 
mêmes vecteurs pour les coordonnées x! , +, æ, elle temps retardé =1—(r/e). 


Partons de Pidentité classique 


. a a 
(1) AT AL, Dr, Ms t) = — [du dt — F1f | d Che Cha 


avec d,—=0/0æ,; u—1, 2, 3; g—(1/e)(o/dt) et en faisant usage de la règle de 
sommation sur les indices muets. Comme on a entre opérateurs la relation 


+ —— + 


ZE 
O=— d,04+ qg°= rot rot — grad div + q° 


(1) s'écrit encore 


ED Re a 
(2) krA— rot f rot | RE (co — grd “aiv) SE td 7 W) La] pee 
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On transforme ensuite les dérivalions 9" par rapport'aux #,, en dérivations 9" 


par rapport aux x", en notant que lon a 
3) 0 PP Ne AC QE d'Ef EI: 
En prenant la contraction de (3) ou la partie antisymétrique, on obuent les 


relations suivantes concernant le rotationnelet la divergence 


rot & 


Les SN il 
= inv al. {La 


| lé dE | I | re 5 | 
ï : D Re een 
(2) div Hrmltes div'& |- — div’: | 
Portons (4) et (5) dans (2) et transformons les intégrales portant sur rot 
el div’ en intégrales de surfaces; 1l vient 


: NAT wi ANT. mé, > ds} 
(6) RmÈLE= rot fr rot CU RES Ti 


rad) [1 div’ à |. je == (ren ei g flral 


En prenant intégrale de volume de (4) appliquée à un autre vecteur quel- 


conque @, en transformant en intégrale de surface Pintégrale concernant rot’ 
et en appliquant ensuite aux deux membres lopérateur q, il vient 


(a) RUN rot f Lg 66 |: “ = q f Lrot 8 |. “ are rflrxa ke 10: 


14 


£n ajoulant ou retranchant cette identité (5) à Pidentuté (6) on obtient Piden- 
Uité cherchée soit 


(8) ira — roi À f ras yel ETES 
rend) f [aväl. f(x) & 


AE > + ; Es 
PEN, ! lJt rot]. &. 2 FC axe) LP. 


> 
n est le vecteur unitaire de la normaie extérieure à la surface s. 


Nous allons voir comment l'identité (8) conduit directement aux solutions 
générales des équations de Maxwell; ces dernières s’écrivent, dans le système 
de Giorgi ralionalisé et pour e — conslt., 1 — CONSL. 


fin RRCURRE TRES se = NS 

(He D CE jai, =û] ÿ 
(9) dure = RTE ” avec qg—Ve di’ 

rot H — (jai =é div H — 0 


SÉANCE DU 8 AVRIL 1953. 1409 


> — —> 
A 


Pour cela on remplace dans (8) une première fois & par E, G@ par VUE H et 
l’on prend le signe (4); puis une deuxième fois, on remplace & par H, @ par 
e 


Vel E et lon prend le signe (—); en tenant compte de (0) el en posant 


(10) = ne LES ses ROUES 


= Se 2 
ET y, u 
FÈ U MN RTE LEE 
(in) AE ESS — +— 10 LB" 
FER D F fees 7 
I sd S . —- ds! > £ ;- pa ds! 
(12) V=— -— [ (nn). : Ne flr>é lecceh 
DUR r (MA 73 
on oblient les équations cherchées sous la forme 
; — > 
. L 1 +  —+.  OÀ + 1 ——> À! 
(13) E—— —rot A'— grad V — —, H— — rot À — grad V'— —. 
ë ot D. 5 ot 


0 


‘ En tenant compte des relations entre Les potentiels elles S'écrivent aussi 


_ 

<< Pere Apr Laine OA 

gE—=— -gqrot A'+ - grad div A — q — 

€ VeEu ol 

(14) < ; 

\ CE" À! 

A I AE Re Nec 92 
qUH—=—  —grot À + ——grad divA'— q : 

fe VEb ot 


Ce sont les équations obtenues par M. Louis de Broglie (*); mais elles sont 
plus générales car il peut v avoir des charges et des courants à Pintérieur du 
volume et elles sont données pour des fonctions quelconques du temps. La 
démonstration est aussi tout à fait différente. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Ætude à G500 MHz, des transitions de phase de 
quelques phosphates et arséniates alcalins. Note (*) de MM. Jean LE Bor, 
SerGe Le Monracner et Yves ALLain, présentée par M. Jean Cabannes. 


Des mesures de la constante diélectrique complexe des phosphates et arséniates 
diacides alcalins sont présentées. Des transitions de phase, non signalées jusqu'ici, 
et probablement ferroélectriques, sont indiquées pour les compositions du rubidium 
et du cæsium. 


Dans une précédente Note (‘) nous avons présenté des résultats expé- 
rimentaux relatifs au comportement en fonction de la température de la 
constante diélectrique complexe à 9 500 MHz de quelques phosphates 


(:) Propagations guidées des ondes électromagnétiques, Gauthier-Villars, Paris, 194t. 
(*) Séance du 30 mars 1955. 
(1) S. Le Monracner, J. Le Bor et Y. AzLaix, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1199. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 14.) 92 
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alcalins. On pouvait remarquer que les phosphates diacides de potassium 
et d’ammonium présentaient, aux températures respectives de 122 et 149° K, 
des variations brusques de leur constante diélectrique correspondant à 
des transitions de phase. Le phosphate diacide de sodium ne présentant 
pas cet effet, nous avons alors décidé d'étudier systématiquement le compor- 
tement en fonction de la température de tous les phosphates diacides 
alealins et des arséniates correspondants isomorphes. Les échantillons 
étudiés sont à l’état de poudres. Nos résultats expérimentaux sont alors 
les suivants 

Les phosphates et arséniates de lithium et de sodium ne présentent 
aucune discontinuité indiquant l'existence d’un point de transition. On peut 
remarquer que ces corps sont les seuls de la série cristallisant avec de Peau, 
et qu'ils n'appartiennent pas, comme les autres, au système quadratique. 


# 
ee me 
As OHSRb 2 
5 AsO,H2Cs re) 
| As O, HSNH4 + 


4 E Se O5 
FREE OO ‘0. 
DÉS rss PO = S:304-0--0 
3- O 
RS 
FDA 
degres K IE T "È nr 
100 200 ue 


[l'est possible de faire cristalliser anhydre le phosphate de sodium : nous 
avons préparé Ce corps, mais son comportement diélectrique ne mani- 
feste, non plus, aucune anomalie. 
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Les phosphates diacides de rubidium et de cæsium présentent une rapide 
variation de leur constante diélectrique complexe aux températures respec- 
uves de 250 et 165° K, indiquant l'existence d’une transformation du second 
ordre, non signalée à notre connaissance et qui pourrait être ferroélectrique. 
Ces deux corps présentent, en outre, une légère anomalie vers les tempé- 
atures respectives de 120 et 240° K, des expériences à d’autres fréquences 
sont en cours pour en préciser l’origine. 


E' — PP 
Ne 
f 3 
SE 
ME 2 
4. 
de 1 
2e 
1 4... "0-2 2 0.22 ----2. ARS ES ET res ns « 
degres K 100 ons AT T'en CRE . 


L'arséniate de potassium présente un point de transition ferroélectrique 
connu vers 100° K. Nos mesures à 9 5oo MHz confirment ce résultat (?). 

l’arséniate d’ammonium présente une transition cristalline connue 
vers 220° K (*); ce corps n’a Jamais été étudié aux températures infé- 
rieures, les monocristaux se brisant à la température du point de transi- 
tion. Nos études portant sur la poudre ont été conduites jusqu’à 88° K 
et laissent prévoir l'existence à 220° K d’un point de Curie coïncidant 
sensiblement avec la transformation cristalline. 

Enfin, les arséniates de rubidium et de cæsium semblent présenter vers 


CARS PION A7 Phys. 1T:1042;,p: 529. 
DEN EMISON PP RTS Re0 109 1040 D 179. 
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les températures respectives de 110 et 145° K une transition ferroélec- 
trique qui, à notre connaissance, n’a jamais été signalée. 


OPTIQUE. — Deux méthodes nouvelles permettant de déterminer l'indice et 
l'épaisseur d'une couche mince transparente. Note (*) de M. FLorin A8eLës, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


1. Nous nous proposons de montrer comment on peut déduire l'indice », et 
l'épaisseur d d'une couche mince transparente déposée sur un support transpa- 
rent à partir de la mesure des facteurs de transmission T} et T, relatifs à une 
vibration incidente polarisée linéairement et parallèle ou perpendiculaire au 
plan d'incidence, les deux mesures étant effectuées pour le même angle d’inci- 
dence »,. Nous désignerons par », l'indice du dernier milieu (support) et 
par ©, l’angle d'incidence dans ce milieu, n, étant l'indice du premier milieu 
et ©, désignant l’angle de réfraction dans la couche. 

Pour cela, rappelons que, dans le cas de l’incidence normale, le facteur de 
transmission T d’une couche mince est donné par l'expression 


Tr S 07 lo 
(ni+ni)(ai+ ni) + 4nonin+(ni—ni)(ni— n>)cosx 


Pour passer de là aux Ty et Tr, il faut remplacer les n;(1 = 0, 1, 2) respective- 
ment par N;= nilcoss; el v;—n;cos;. Dans le cas de l'incidence normale, 
a = %o = 4rn, dJÀ, tandis que, dans le cas de l’incidence oblique 

; > que; 


d\ 
L— || COS CC COCO 
/ i ) 71 


La mesure de T} et T, nous fournit deux relations pour déterminer les deux 
inconnues 7, et d. On trouve que n, —x satisfait à une équation du troisième 
degré de la forme 

AL? + HA? + AE + A3—= 0, 


dont les coefficients sont 


VA y / 
{ Te 4 NN: Œ4Yy V5 
do (No + N5Ÿ — (vo ve) — ER + HE, 
I Cf 
U=(NS+ Ni—1)(2%6% +1 28m p)—n?(1+2N,N:) 
LN ( œ 
4NoNons 4 Vo V2 ce ie 
li ci an (NS NE; 
Il db 
# : * 
E > 4 Yo > 5 sin? 
>= — N° Le 2 Vs)? _. (EF coso;)te2o,, Ax—=— ne 
[4e Eu 1 + COS?0) 


Remarquons qu'en écrivant ces coefficients, nous avons supposé que 7% —1, 
autrement dit, nous avons désigné par n, et n, les indices relatifs des deux 


(*) Séance du 30 mars 1953. 
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derniers milieux par rapport à l'indice du premier milieu. Connaissant +, on 
en déduit & à partir de l’une des deux relations suivantes : 


LE adet ; B Vo MéE np 
(D y SO) | (Vs VS) av — pre (ZT —nÿ SM?) 4 Vive 
COS = SSs = 5 = 1 — Dé , 
(LME SNÉ0 6) ENT SIMON NV 
: . / > \ 
[AE Ni (ris o,)][r + Ni (x —nsinto,)]+ANNz(r ni SM On) 1e _ JE 
COST, — - = - ai 
[a Né(æ— ni sito, } [a Ni(e — ni; smo )] 


Ces relations sont commodes parce qu’elles permettent de déterminer 7, 
et d pour chaque angle d'incidence. Il serait donc possible de déceler, en 
faisant varier ©,, une éventuelle anisotropie ou inhomogénéité de la couche. 
L'inconvénient de cette méthode provient de la nécessité de faire des mesures 
sous incidence oblique, mais il est évident que les effets que nous venons de 
signaler ne seront observables que pour 2,-<0, tous au moins dans le cas 
général. 

Nous avons étudié l'influence des erreurs de mesure sur la valeur de n, 
calculée. Soient AT, et AT, les erreurs commises sur les mesures de T, et 
de T, respectivement. On peut montrer que lorsque AT, >o, n, calculé 
augmente, tandis que lorsque AT, > 0, x, calculé diminue. 

Cette méthode a été appliquée avec succès à l’étude de couches de TiO,, à 
l’aide d’un goniophotomètre construit d’après nos plans. Nous présenterons 
ultérieurement les résultats obtenus. 

2. On peut aussi déterminer l’indice et l’épaisseur d’une couche mince 
transparente d’après la pente des courbes représentatives des variations 
deR,—1—T,etR —1—T', en fonction de ©, au point d’abscisse ©, — 7/2. 
Soient p, et p, les inverses de ces pentes, c’est-à-dire que p; = do,jdR,, 
P,= d20/dR, pour ®,= 7/2. On trouve que æ — n; est racine de l'équation du 
troisième degré suivante : 

A 5x + Aix? + Asx + A;= 0, 


ou 
2 2 / LE 2 2 DEN lo 
Aj=(ni—n;) + 4p}, — COS; A=(n;—n;)(ri+4pL no fx COS) — pi == cos g, 
d _ A 0 
A, ni(n;— n;—/"\p} Ron: COS); AB TAN. 


Connaissant æ, on tire 4 —/47Tdyn;—n;f de l’une des deux relations 


suivantes : 
sr — ni — 8py #2 ses) + nAj(x— ni 
2? ee) 
æ+ni—oi—8p} ANoft:COSD Un 
NASA, RS TARN PEAR a'(ni— ni)+ ni(x— ni) 


Cette méthode est aussi facile à appliquer que la précédente, mais elle exige 
des mesures sous des grandes incidences. 
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SPECTROSCOPIE. — Étude du spectre infrarouge du dicyclohexyle. 
Note (*) de M. Jean Garacu, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Le spectre du dicyclohexyle, molécule à deux noyaux cyclohexaniques a 
déjà été étudié dans le proche infrarouge, aux environs de 2 y. par P. Barchewitz 
et l’auteur (‘). Par contre, le spectre de ce corps n’a pas été exploré dans la 
région de 3 à 1911. 

J'en ai réalisé la synthèse par deux voies chimiques, l’une par hydrogénation 
totale du biphényle, l’autre par hydrogénation du phényleyclohexane, obtenu 
suivant la réaction de Kursanow. 

Étude spectrographique. — Ce produit de synthèse a été examiné avec un 
appareil Beckmann, et comparé au cyclohexane, dans des conditions identiques 
qui sont les suivantes : 

Région : 15 à 61, prisme en sel gemme; 6 à 34, prisme en fluorine. 

Épaisseurs des échantillons : 0,025 mm. 

Les bandes observées sont données dans le tableau ci-dessous. 


Longueurs d'ondes (en microns) des bande spécifiques 
des deux composés cyclaniques. 


Dicyclohexyle. Cyclohexane. Dicyclohexyle. Cyclohexane. 
_ 14,820 8,860 -- 
14,281 = 8,473 = 
13,268 = 7,897 7,894 
12,006 = 7oûi 7,416 
11,997 117090 7,107 7,101 
11,290 11,030 6,860 6,820 
10,443 - 6,650 
10,003 — 6,506 6,520 
- 9 , 800 3,084 3,675 
9,665 — 3,944 DO 
= 9,992 3,473 3,452 
9:922 = 3,970 3,380 


Ce tableau appelle les commentaires suivants : 

légion de 15 à 1212. — 1° Dans cette partie du spectre, l’absence d’une bande 
à 14,8: caractéristique du cyclohexane, pour une épaisseur plus grande 
d’échantillon (0,20 mm au moins), met en évidence une première différence 
entre ces deux hydrocarbures. 

Deux bandes situées à 14,3 et 13,3 w différencient le cyclohexane du dicy- 
clohexyle. La bande de 14,3 y environ provient très probablement du 
A TO le 0 2 

()S 

CDN 


Note technique du Groupement Recherches Aéronautiques, n° 61. 


éance du 30 mars 1953. 
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déplacement de la bande de 14,8 1 du dicyclohexane, par action de l’un des 
noyaux cyclohexaniques sur l’autre, jouant le rôle de substituant à la manière 
du méthylcyclohexane et du cyclohexane, comme l’a observé J. Lecomte (?). 

La deuxième de ces bandes, à 13,4-13,3 , bien marquée, proviendrait du 
déplacement de la bande 13,8 11, caractéristique de la vibration du groupe- 
ment CH, des carbures aliphatiques, comme cela se produit pour la structure 
cyclohexanique. 

2° De 12 à 10 114. — Dans cette région, on trouve deux bandes très marquées, 
presque un doublet, situées à 11,75 et 11,25 u, et sensiblement de même 
intensité. Ces deux bandes communes aux deux composés semblent être 
spécifiques de la structure cyclohexanique. 

La première à 11,75 w se rapporterait au cycle saturé du cyclohexane, la 
deuxième à 11,25 w au groupement CH, toutes deux avec un léger dépla- 
cement par rapport au cyclohexane. 


Dicyclohexyle 


100 


{ntensites %o 


E 

DE 

Le 

| 

ke 
—— 


latensites %o 
— 
aie CE se | 


Cyclohexane 


O 


Schémas comparés des bandes caractéristiques d’absorption infra-rouge du dicyclohexyle 
et du cyelohexane. 
3° Au delà de 10 y. — Les bandes enregistrées sont communes aux deux 


composés, et sensiblement de même intensité. 

4° Dans l’ensemble du spectre, signalons quelques faibles bandes à 12,006, 
10,443 et 8,473 u., absentes dans le cyclohexane, et pouvant par conséquent 
permettre de distinguer les deux composés. 


———————————_—_—_————_—_—_—_—_—_——————————————…—…—….…—…—.…—_…"… ….………—.….….….….….….……………….…_.—.….-.—…….—….—.—…—_—.…—_—…—…—_—_…—— 


(2) Publ. Sc. Minist. Air, n° 34, p. 09. 


1416 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Région de 6 à 3u. — Dans le proche infrarouge, entre 3 et 6, les bandes 
sont identiques en posilion et en intensilé pour les deux composés. Elles sont 
donc sans intérêt pour une identification. 


En conclusion, la comparaison des spectres du cyclohexane et du dicyclo- 
hexyle met en évidence les différences suivantes : 

a. la bande à 14,8 du cyclohexane est absente pour le dicyclohexyle; 

b. les deux bandes 14,3 et 13,41 sont propres au dicyclohexyle et ne se 

manifestent pas avec le cyclohexane; 

c. la double bande située entre 11 et 1212 et caractéristique du noyau cycla- 
nique, se retrouve avec le dicyclohexyle, légèrement déplacée vers les grandes 
longueurs d’onde; 

d. quelques faibles bandes entre 8 et 121 peuvent servir éventuellement 
à différencier le dicyclohexyle du cyclohexane qui ne les possède pas; 

e. la région de 3 à 6u est sans intérêt pour la distinction des deux composés, 
les bandes se retrouvant identiques. 


EFFET RAMAN. — Elargissement à chaud des bandes Raman de l'eau dans le gypse. 
Note (*) de M'° Rose Avxarp, présentée par M. Jean Cabannes. 


Î 


Les bandes de l’eau dans le gypse, dont les A+ sont 3 404 et 3 493 em”, 


sont déjà larges à la température ordinaire (leur largeur atteint une tren- 
‘ de l’ion SO, ne dépasse 
pas 12 em ‘). Mais lorsqu'on chauffe le cristal depuis la température 
ordinaire jusqu'à plus de 100° C la largeur de la bande 1004 n’augmente 
pas tandis que celle des bandes de l’eau passe de 30 à 50 em ‘. Cet élargis- 
sement paraît lié à la mobilité de plus en plus grande des molécules d’eau 


taie de em ‘ tandis que la bande 1004 em 


dans le cristal. 

Pour faire cette étude, j'ai taillé un cristal de gypse de dimen- 
sions 4,5 X 4,5 x 1 cm, le petit côté étant parallèle à l’axe binaire. 
Pour éviter la déshydratation superficielle à chaud j'ai recouvert la surface 
d’une couche de baume de Canada maintenu en place par des plaques 
de verre. Le cristal ainsi protégé a été mis dans un petit four électrique 
à température variable à partir de la température ordinaire jusqu’à 120° C. 
À toute température le cristal a conservé sa transparence grâce aux précau- 
tons prises pour éviter la déshydratation avec formation superficielle 
de plâtre en poudre. 

Les meilleures mesures ont été faites par photographie sur la bande 3 403, 
l'axe binaire du cristal étant perpendiculaire au plan de diffusion +0y 
(0x, direction de la lumière incidente ; Oy, direction de la lumière diffusée). 


(*) Séance du 30 mars 1953. 
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Les poses ont duré environ 13 h. Sur les clichés une distance de r00 4 

\ 

correspond à un Av de 17 em ‘. Les résultats obtenus sont représentés 
sur la courbe. 


QG 

[= 
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200 neCos EN 


Avec l'orientation que J'ai donnée au cristal, la bande 3493 est beaucoup 
plus intense que la bande 3 404 à la température ordinaire, tandis qu’à 
chaud les intensités des deux bandes paraissent s’égaliser. 


IONS POSITIFS. — Sur l'étude au spectromètre de masse de l'émission ionique des 
alumuno silicates. Note (*) de MM. Jacques Beaussier et Geonces Coucuer, 
présentée par M. Gustave Ribaud. 


Nous avons étudié un certain nombre de sources thermioniques à l’aide d’un 
spectromètre de masse construit au laboratoire de Radioélectricité de l'École 
Normale Supérieure. Les surfaces émissives étaient des alumino silicates 
alcalins préparés de plusieurs manières et les spectrogrammes obtenus per- 
mettent quelques conclusions sur le processus d’émission des ions. 

L'émission est constituée par des ions alcalins *’K*, *’K*, **Na*, "Lit et ‘Li, 
l’un d’eux étant le constituant principal I de la source, les autres étant les 
impuretés ['. 

1. Variation de l'émission en fonction du temps. — On observe tout d’abord 
une émission de l’impureté [’ bien que la concentration en soit très faible 


*) Séance du 30 mars 1093. 
9 
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(o,1 % ); l'impureté K l'emporte sur lion principal Na, les impuretés K et Na 
sur l'ion principal Li. L'émission de l'ion principal I passe par un maximun 
au bout d’un temps de fonctionnement variant de 5 à 15 mn (l'équilibre ther- 
mique est atteint en 1 mn). Le maximum est plus accusé aux basses tempéra- 
tures comme le montrent les courbes ci-jointes relatives à un alumino silhicate 
de Na. À ce moment, l'émission de | dépasse généralement celle de l'. Elle 
décroit ensuite lentement avec le temps el nous n’avons jamais constaté son 
épuisement total. Au contraire, ['s’épuise après une dizaine de minutes aux 


températures élevées et plusieurs heures aux basses températures. 


Galvanometre Een 


Sminutes 


— | 
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Fig r Fig: 
Fig. 1. — Variations de l'émission d’un alumino-silicate de Li. 
Fig. 9. — Variations de l’ion principal d’un alumino-silicate de Na en fonction du temps. 


2. Variation de l’émussion en fonction de la température %T et de la tension 
d'accélération U. — Aux basses températures où l’émission est faible, on 
constate un courant de saturation en opérant à tension élevée. Sa valeur en 
fonction de T obéit à la loi de Richardson. Mais la constante qui figure au 
terme exponentiel est cependant inférieure à celles obtenues dans les émissions 
électroniques : l’émission ionique croît beaucoup moins vite avec T. Elle est 
sensible dès 500° C pour K, 500° pour Na, 800° pour La. 

Il n’est pas possible d'obtenir un courant de saturation dès que l'émission 
devient notable (10 ‘°a). Il y a en fait régime de charge d'espace. Les faisceaux 
ont un point de convergence, section très étroite où elle se manifeste fortement. 
L'intensité des pics abondants est diminuée ainsi que le pouvoir séparateur. 
Les mesures d’abondance relative sont faussées. 


3. Variations de l’émussion en fonction de p. — Nous avons observé aux 
basses températures, une augmentation de l' avec la pression p de l’air résiduel, 
variant entre 10 * et 5.10 * mm de Hg. l'émission de I augmente aussi mais 
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plus lentement. À parur de valeurs de p de l’ordre de 10 *, l’ionisation par 
chocs dans le trajet relativement long des ions diminue l’émission et le pouvoir 
séparaleur. 

Conclusions. — Ces résultats montrent que l'émission ionique peut être 
activée ou considérablement modifiée par des phénomènes superficiels; ils 
mettent en évidence le rôle considérable joué par des quantités minimes 
d'impuretés qui se concentrent par diffusion à la surface de la substance 
émissive. Le maximum qui apparaît dans l’émission de l’ion principal, accom- 
pagné d’une décroissance de l’impureté, semble marquer l’achèvement d’une 
réaction superficielle d'activation, réaction où intervient le gaz résiduel comme 
le prouve l'augmentation de l'émission avec p. Aux températures élevées, nous 
avons constaté des traces très nettes de corrosion à la limite de la substance 
émissive où se produit toujours la rupture du filament. Il y aurait donc deux 
stades dans l'émission thermionique : une émission interne à l’image d’un 
phénomène d’électrolyse et une émission superficielle responsable de l’acti- 
vation et de la formation définitive des ions. 


RADIOACTIVITÉ APPLIQUÉE. — Une technique radioactive de dosage du tantale 
dans les ferroniobrums et les minerais de niobium. Note (*) de M. Axpré Ko, 
présentée par M. Albert Portevin. 


La méthode indiquée permet de doser le tantale sans avoir à effectuer aucune 
séparation chimique du tantale et du niobium. Elle consiste à mesurer l’activité 
d'échantillons et d’étalons irradiés ensemble dans un flux de neutrons lents. Les 


essais entrepris ont permis de préciser l'importance respective des diverses causes 
507 


d'erreurs. La teneur en tantale peut être connue à moins de 5% près. 

Les minerais de niobium, ainsi que les ferroniobiums qui sont préparés 
à parür de ceux-ci, contiennent une quantité plus ou moins grande de 
tantale. Malheureusement, ces deux éléments ont des propriétés chimiques 
exirêmement voisines, et leur séparation chimique en vue de leur dosage 
correct présente de nombreuses dillicultés. [l se trouve que, parmi les 
divers éléments contenus dans ces alliages ou ces minerais, seul le tantale 
est capable de s’activer facilement dans un flux de neutrons lents et de 
donner naissance à un radioélément de longue période émetteur de rayons y 
énergiques. Îl est done possible d'utiliser Pactivation du tantale pour 
doser cet élément. 

À la suite d’essais antérieurs, nous avions déjà indiqué (*) le principe 
de la méthode : on irradie en neutrons lents les échantillons à doser, en 
même temps que des étalons à teneur connue en tantale, de même poids 


(*) Séance du 30 mars 1953. 
(1) A. Koux, Reoue de Métallurgie, kB, 1051, p. 219-235. 
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et de même géométrie; la comparaison des activités permet de déterminer 
la teneur en tantale des échantillons. G. G. Eichholz (?) a montré tout récem- 
ment que cette technique pouvait être utilisée même avec des échantillons 
contenant de l'uranium, à condition de tenir compte de l’activité de ce 
radioélément. 

Cette deuxième série d'essais avait pour but de préciser les conditions 
pratiques d'emploi de la méthode, et d'évaluer l'importance des diverses 
causes d'erreurs possibles. Nous avons préparé huit étalons à teneur en 
tantale comprise entre o et 15 %, à partr de fer en poudre et d'oxyde 
de tantale spectrographiquement pur. Des porteurs en aluminium à 99,99 % 
furent remplis d’un poids déterminé (150, 300 et 6oo mg) de ces poudres 
étalons et des échantillons, puis exposés ensemble pendant un mois dans 
la pile atomique de Châtillon. Ce mode de préparation a Pavantage d’éviter 
toute manipulation sur des produits pulvérulents radioactifs. 

Au cours des semaines qui suivirent la fin de lirradiation, les intensités 
du rayonnement y de ces trois séries de porteurs furent mesurées à diverses 
reprises, dans des conditions expérimentales différentes, les rayonnements ÿ 
étant absorbés par un écran de cuivre de 1 mm d’épaisseur. 

L’examen des courbes de décroissance des échantüllons à montré 
qu'environ 150 h après la fin de lirradiation, toutes les activités para- 
sites dues à l’radiation des impuretés contenues dans les échantillons 
et les porteurs avaient disparu. 

Treize séries de mesures ont été effectuées à des époques différentes sur 
ces huit étalons, deux ferromobiums et deux colombotantalites. Afin 
d'augmenter la précision des résultats, on a calculé pour chaque série de 
mesures, l'équation de la droite représentant l’activité des étalons en 
fonction de leur teneur en tantale, telle que la somme des carrés des écarts 
entre les valeurs théoriques et les valeurs expérimentales soit minima. 
Il a été tenu compte de la très légère activité du fer, d’après l’activité 
de lPétalon ne contenant que du fer. 

L'examen, par des méthodes statistiques, des résultats obtenus au 
cours de ces essais a permis de préciser Pimportance des diverses causes 
d'erreurs 

1° l'erreur due aux fluctuations aléatoires de l’activité est de 1,2 % 
au maximum dans le cas de ces mesures; 

2° l'erreur due à des variations des conditions de fonctionnement de 
l’appareil de comptage (fluctuation de la tension d’alimentation, du 
rendement du compteur, etc.) peut être du même ordre de grandeur; 

3° le dispositif utilisé assure une reproductibilité rigoureuse de la 
géométrie échantillon-compteur. La position des échantillons par rapport 


(?) Nucleonics, 10, 1952, n° 12, p. 58-6r. 
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au compteur, et l’autoabsorption du rayonnement y n’ont pas d'influence 
sensible ; 
4° le mode de préparation des échantllons et, peut-être, les conditions 
d'irradiation à la pile sont susceptibles de produire les erreurs les plus 
importantes (erreur absolue de +0,30 % Ta sur la teneur en tantale 
quelle que soit celle-ci). Il convient done d'effectuer avec soin la prépa- 
ration des étalons et d'éviter un effet possible d’écran, lors de lirradiation 
dans la pile, si les échantillons sont nombreux. 

L'ensemble des résultats obtenus sur des ferrontobiums ou des colombo- 
tantalites dont la teneur en tantale était comprise entre 4,5 % Ta 
et 15,7 % La montre qu'il est possible de doser le tantale avec une erreur 
inférieure à à %. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence de l'alcool polyvinylique sur la surtension 
du cuivre en solution de nitrate de cuivre. Note (*) de M. Mixko Bazkanskir, 
présentée par M. Pierre Jolibois. 


Dans une Note précédente (*) nous avons donné les résultats de l’étude de 
l'influence de l’alkcool polyvinylique sur la surtension du cuivre en solution de 
sulfate de cuivre. Dans la même publication, nous avons défini la surtension 
limite, ,, correspondant à une très faible énergie d'activation, elle est carac- 
térisée par un relèvement brusque de la courbe densité de courant en fonction 
de la surtension. C’est, en effet, la variation de cette surtension limite qui met 
en évidence l'influence de l’alcool polyvinylique sur la surtension du cuivre. 

Nous avons mesuré au moyen du montage classique d'opposition la surten- 
sion du cuivre dans une solution de nitrate et construit les courbes de surtension 
en fonction de la densité de courant. Pour une solution de (NO.), Cu M/r0, 


Ca [e®] 


lorsqu'on travaille à l’air libre et dans un thermostat dont la température est 
maintenue rigoureusement constante à 25°, la courbe de surtension a l’allure 
donnée dans la figure 1. 


(*) Séance du 30 mars 1993. 
(*) Comptes rendus, 236, 1955, p. 921. 
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Des résultats analogues ont été obtenus par Philbert (?) qui a montré que la 
formule de R. Audubert (*) reliant la densité de courant à la surtension est 
applicable aussi dans le cas du cuivre en solution de nitrate. 

Lorsqu'on ajoute de l'alcool polyvinylique dans la solution de(NO;),CuM/10, 
on observe une augmentation considérable de la surtension et un déplacement 
du relèvement de la courbe de surtension-intensité de courant. Les résultats 
expérimentaux obtenus dans l'étude de l’augmentation de la surtension en 
fonction de la concentration de l’alcool polyvinylique nous permettent de 
construire les courbes données à la figure 2. 


138 mV 71 mY 


Rio, 0 


La courbe représentant la variation de , en fonction de l’alcool polyvi- 
nylique est représentée sur la figure 3. 

Le déplacement croît linéairement dans un certain domaine de concentration 
et atteint un maximum au delà duquel x, semble diminuer. 


Concertra tion % 


005015 05% 1%. 2% 


Fig. 3. 
Si l’on compare les données expérimentales obtenues pour le nitrate et celles 
obtenues précédemment pour le sulfate il y a une différence très nette de 


l'influence de l’alcoo! polyvinylique sur la surtension du cuivre du point de 
vue quanltatif. Pour une même concentration en alcool dans les deux 


(?) J. Chim. Phys., 0, 1943, p. 156. 
COVER RATS SE On 
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/ 


électrolytes, 1% par exemple, les 1, sont respectivement : 1, = 208mV 
pour le SO,Cu M/10 et n, — 120 mV pour le (NO, );, Cu M/r0. Les courbes 
expérimentales sont représentées à la figure 4. 


/ M 
log cm2? CNO3)2 Cu SORT M 
+ Rhodoviol BS 100 7 % + Rhodoviol BS 100 7 % 


le 
n 2120; n,3 208, 1 mV 


Pour expliquer le déplacement de la remontée de la courbe on peut penser 
à la formation d'associations polaires entre le polymère et l’électrolyte qui 
entrainerait des modifications de l’activité de l’ion Cu‘. Si l’on compare 
l'influence de l'alcool polyvinylique sur les différents sels de cuivre, il est 
évident que l’anion joue un rôle très important dans la formation de telles 
associations. Si l’on admet que l’électrolyte se fixe sur la macromolécule en 
formant un système lernaire : alcool polyvinylique-eau-électrolyte, le taux de 
l'électrolyte fixé dépend surtout de la nature de cet électrolyte. D’après les 
résultats obtenus on peut conclure que le pourcentage des ions Cu‘ engagés 
dans un ensemble : alcool polyvinylique-eau-sulfate de cuivre est beaucoup 
plus grand que celui engagé dans l’association alcool polyvinylique-eau-nitrate 
de cuivre. On peut dire que l’activité de lion Cu‘ dans une solu- 
tion (NO, ), Cu M/10 à laquelle on ajoute de l'alcool polyvinylique est diminué 
dans un rapport moindre que lorsque la même quantité d'alcool polyvinylique 
est ajoutée dans une solution de SO, Cu M/r0. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la théorie du comportement physico-chumique de la 
Laison peptidique et le problème de l'hydrogène mobile des molécules d’amides 
et de peptides. W. Deuxième hypothèse de travail et quelques conséquences. 
Note (*) de MM. GrorGes CarPÉni et Jacques CnourEau, présentée par 


M. Louis Hackspill. 


Pour rendre compte des propriétés physicochimiques des amides et des molécules 
à liaison peptidique, surtout en solution aqueuse, les auteurs proposent une théorie 
simple basée, en particulier, sur deux hypothèses de travail essentielles. Aux préci- 
cisions données précédemment sur la première de ces hypothèses, s'ajoutent 
maintenant celles concernant la seconde. 


(*) Séance du 23 mars 1993. 
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Une Note récente (!) nous a permis de définir l’un des problèmes essentiels 
pour l'étude générale de la liaison peptidique, celui relatif à l’Aydrogène mobile 
présent, en particulier, dans les amides N-monosubstitués R—CO.NH—K. 
Après avoir indiqué les raisons pour lesquelles, en présence d’un nombre 
considérable de données expérimentales éparses, il nous a paru utile d’entre- 
prendre un essai théorique de coordination, nous avons ensuite précisé l’une 
des deux hypothèses de travail choisies. Il nous reste à analyser, dans la 
présente Note, notre deuxième hypothèse, ainsi que quelques-unes de ses 
conséquences. 

Deuxième hypothèse de travail. — L'influence spécifique des ions H" sur les 
équilibres des anudes et peptides en solution aqueuse, se traduit par un renforce- 
ment des liaisons hydrogène en milieu acide et, au contraire, par un relâchement 
ou méme une coupure de ces mêmes liaisons en milieu basique. L'action du milieu 
sera d'autant plus forte que les activités (H°®) et (OH ) seront-elles mêmes plus 
élevées. Diverses conséquences resultent de cette proposition. Signalons pour 
l'instant les suivantes (?) : 

1° En milieu acide, les cyclisations intra- et inter-moléculaires sont 
avantagées; une alcalinisation entraînera, au contraire, l’ouverture des cycles 
el la coupure des associations diverses entre soluté et solvant, en conduisant 
ainsi soit au relargage (*}), soit à une hydrolyse accélérée (). 

2° La stabilité des formes cycliques en milieu acide permet d’envisager 
l’existence prédominante, en ces milieux, de sels ammidonium (D), tandis qu'il 
y aurait surtout des «sels » oxhydryliques (à l'oxygène) en milieu basique (IP) 


C H REA 
| C7 
i Met+) 
NH «0 [l Met 
He NH LH H/ 
H 
UE) 
(D (11) 
(X() anion monovalent) (Met) calion monovalent) 


3° Etant donné l’existence d’un équilibre, à la fois tautomère [particulier, 
comme signalé (*)] et mésomère, entre les trois formes limites précédemment 
signalées (*), la liaison =C—N— présente indubitablement un certain carac- 


(:) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1354. 

(?) Des précisions supplémentaires se trouvent dans un Mémoire en cours d'impression 
du Journal de chimie physique. 

(*) Associations soluté-solvant transformées en associations soluté-soluté. 

(*) On trouvera ailleurs (?) les schémas réactionnels qui, partant des deux hypothèses 
de travail énoncées, rendent compte en particulier d'une constante de vitesse d'hydrolyse 
plus élevée en milieu basique qu'en milieu acide. : 
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tére de double liaison. Une conséquence importante en résulte directement, 
à savoir, la possibilité d’une isomérie cis-trans. Trop labile pour être chimique- 
ment mise en évidence, cette isomérie (*) a quand même été admise, par 
exemple pour expliquer les spectres d'absorption IR dans la région de 3. (°). 
Des recoupements spectrographiques IR semblent par ailleurs appuyer la 
légitimité de cette conception. 

Il faut noter que ces isomères c/s-trans sont particulièrement bien définis 
pour les amides N-monosubstitués R—CO.NH—R', dans lesquels l’hydrogène 
mobile, pour nous essentiel, est toujours présent (*). Par suite des influences 
spécifiques des ions H° précédemment définies, la présence de cet hydrogène 
mobile confère à ces amides (ou peptides) une sensibilité notable aux variations 
de pH du milieu. Or, en milieu acide, ou neutre, l’amide hydraté est cyclisé par 
haisons hydrogène : l'isomère cis (IL) parait tout indiqué pour donner naissance 
à ce cycle. En milieu basique, par contre, la coupure des liaisons hydrogène 
rend précaire l'existence des cycles précédents, aussi est-ce une forme «ouverte» 
qui devrait prédominer : l'ësomère trans (IV ) est susceptible de répondre à ces 
conditions. 


(HT) (IV) 


forme «és, cyeliséc forme &'ans, ouverte (pas de cycle) 


C'est précisément à des formes du type (HIT) et du type (IV), c'est-à-dire 
cyclisée et ouverte, que nous attribuons l’origine des bandes d’absorption IR à 
61 et à 6,41, respectivement, sans toutefois préjuger des modes de vibrations 
particuliers responsables (*). Comme on pourra le constater ailleurs (?), les 
résultats [R s'accordent parfaitement avec notre interprétation (° ). 


(*) Si l'on désire conserver à la liaison =C—N— amidique son caractère formel de 
simple liaison, l’isomérie cis-{rans envisagée revient à considérer qu’il n'y a pas de libre 
rotation autour de cette liaison; cet empèêchement rotationnel doit probablement 
résulter de formations franchement cycliques ou, tout au moins, à liaisons hydrogène plus 
ou moins fortes. fi 

(5) Nous admettons plus loin que ceci est également valable pour les spectres IR à 64: 
[cf. (?); voir aussi Chouteau, Thèse en cours |. 

(7) Si les substituants à l'azote sont identiques (2H pour les amides non substitués, ou 
2R' pour les N-disubstitués symétriques), il ne peut évidemment pas y avoir d’isomeres. 
Cette possibilité existe cependant si les deux substituants à l'azote sont dissemblables 
R'ZR': plus R’ sera chimiquement ou stériquement différent de R”, plus les deux isomères 
cis et trans seront probables | cf. (?)|. 

(s) Cf. SuruerLan, Adoances in Protein Chemistry, T, 1952, p. 291; Fraser et PRICE, 
Nature, 170, 1952, p. 490. 

(*) On trouvera dans le Mémoire (?) une analyse détaillée des variantes possibles. 


AO) 
CR, 1959, va Semestre. (NL 236, .N°1%:) 99 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Constitution chimique et constantes de dissociation des 
actdes o-méthylolbenzoïques, o-acylbenzoïques et o-méthylbenzoïques substitués. 


Note de M. deax Tinourcer, présentée par M. Marcel Delépine. 


La constante de dissociation de divers acides benzoïques disubstitués a été déter- 
minée à 20° par titrage électrométrique. La théorie électronique rend compte quali- 
tativement de l’ensemble des résultats. Les valeurs des pK vérifient l’équation de 
Hammett dans la mesure où le substituant en ortho n'apporte pas de perturbation 
dans la transmission de l'effet polaire du second substituant. 


Dans le cadre général (9, (9), (C9) d'une étude sur la transmission des effets 
électroniques dans le evele benzénique, nous avons déterminé la constante de 
dissociation thermodynamique de différents acides benzoïques substitués du 
type (1), (IL), CH) et (IV) 


CO: H CO, H CO, H CO, H 

| | | | 
LT ne. HE COR TC A nt 
! ? D | ? | 5 | | 

DS | L. : O 
ee DS, D ne 

(1) (11) (1) tee 


Plusieurs acides (1) ont déjà été décrits (?) et nous avons signalé (2?) 
l’intérèl présenté par la connaissance de leur pK dans une étude cinétique 
entreprise sur les phtalides. Pour les acides (IP) et (IV) dont la constitution 
a élé délerminée récemment (1) par des méthodes chimiques, la connaissance 
du pK permet d'apporter une confirmation physico-chimique aux structures 
proposées. 

Enfin 1 élail intéressant de comparer les résultats CXPÉrIMENTAUX avec 
ceux prévus par là théorie électronique et avec ceux obtenus par extrapo- 
lation en utilisant Féquation de Hammett (*). Les mesures ont été faites à 20° 
par Utrage électrométrique à Paide du ütriscope Metrohm E 166 suivant la 
méthode utülisée récemment par H. Le Moal (*). Les concentrations étaient 
comprises entre M500 et M2000. La précision des mesures a été discutée (°), 
elle est de Pordre de + 0,01 unité pK. 


an en e UTE © 2H) PURE UM PRO 5 Se PR NN ER PA PEN Ne EP EE UP ONE 


(1) J. Tirourzer, These, Paris, 1952. 

(2) Je Vixe, J. TirourLer et R. Carré, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2074. 
(*) J. TirourLer, Comptes rendus, 235, 1952, p. 962. 

(*) J. Amer. Chem. Soc., 59, 1937, p. 96. 

(5) Thèse, Paris, 1952. 
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Acides o-méthylolbensoïques (4). 


pK. Kerr oO? 

ACIdennethviols Dénroiquensici Re PR IEN e MU  ..-Lt 3,84 1/,0 
»  chloro-4 méthylol-2 benzoïque (CG; H,0;,C1)............ 3,70 20,0 
» :-bromo-{ méthylol-2 benzoïque (C;H;0;,Br)............ 9370 18,7 
» 10d0-4 méthylol-2 benzoïque (C;H,0,1).....:......... 3,64 22,9 
»  méthoxy-4 méthylol-2 benzoïque (C,H;50,)............ 4,32 4,90 
»  éthoxy-4 méthylol-2 benzoïque (C5 H;20:)............. Ho 4,90 
»  acétamino-} méthylol-2 benzoïque (C3 O,N)........ 9:07 1057 
»  Chloro-5 méthylol-2 benzoïque (C;H;0;C1)............ 3110 Dont) 

bromo-5 méthylol-2 benzoïque (C;H;0;Br)............ On Lfo 20:10 
» nitro méthylol-2 benzoïque (CSH: OS NY: 2. ON 3,14 72,4 
Acides o-aucylbenzoïques (1). 

CIC PO EVA DODLOI NES rt Me PO sn fie et AU Et {4,56 2,70 
D ACC LNE- DORZOIQUO LS var eee one an aus en CU 14 20 
simitro-oracetyl-2benzoique (CG HO NME MNT 3,26 54,9 
» nitro-4 acétyl-2 benzoïque (CG, H;O;,N).......,...,...: 3,06 87,1 
»AMNIIEC-S acetyi-2 benzoïque (Cs H/OLN) 2 ENS, 3,27 53,7 
JO nMTO-Shpenzovl-5 bénzoique (Curl ON)... 7. 2,87 13) 

» nitro-5 benzoyl-2 benzoïque (G1,HO;N)............ EN, 00 139 
»  nitro-6 benzoyl-2 benzoïque (G;,H4O;N).............. 2,39 408 
Acides o-méthylbensoïques (IT). 

Acide nitro-4 méthyl-2 benzoïque (CG; H;O,N)............... 2507 100 
nitro simethyl2.benzoique (CHATONS AU SINTS 79,8 
»  nitro-6 méthyl-2 benzoïque (C$H;O,N)............... He 180 


»  phényl-3 anthranile carboxylique-1 (IV) COCHON SR 20 56,3 


Les données expérimentales de la série (D montrentque Pacideméth\lolben- 
zoïque est loujours plus fort que Pacide benzoïque correspondant. L'influence 
du substituant sur la valeur de K'est semblable à celle observée pour les acides 
benzoïques monosubstitués (). Elle interprète qualitativement dans le cadre 
de la théorie électronique en attribuant à chaque substituant Peffetinducuf(+ D 
ou mésomére (+ M) qui le caractérise; mais Peflet de ce substituant ne 
peul être prévu quantilativement que pour les positions où sa transmission est 
libérée de toute influence stérique. Fait remarquable, pour la série des acides 
o-méthylolbenzoïques substitués en 5, non seulement Péquation de Hammett 


LogK = LogKn+ 59, 
représente correctement lesrésultats obtenus avec les valeurs habituelles des 5, 


mais encore le facteur 5 prend une valeur sensiblement égale à celle choisie 


pour les acides #7-benzoïques substitués () : 


(") Dippy et Lewis, /, Chem. Soc., 1936, p. 644; Dipry et Pace, (id. 1938, p. 357. 
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pK calculé 
: (avec p ="). pK trouvé. £ expérimental. 
AGidechloro-otr-r--er 0,37 3,47 3,49 1,04 
AGCIdelbromOo-Er PET 0,39 3,45 3,149 1,00 
AE LENOIR - soouccooc 0,71 SES 3, 14 0,90 


Par contre, les pK des dérivés (D), substitués en 4, s'écartent sensiblement 
des valeurs prévues pour 5 = const. Les valeurs obtenues pour la série (IT) et 
la comparaison avec la série (IT) confirment les structures attribuées précé- 
demment (1) aux acides o-acylbenzoïques nitrés. Les détails expérimentaux et 


une discussion détaillée seront publiés ailleurs. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les 1.p-ritrophénylpyrroles comme dérivés 
caractéristiques des dicétones-1 .4. Note (°) de MM. Marcez Férizon 
et Pierre Barancer, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


La p-nitraniline se condense avec les dicétones-1.4 en N-p-nitrophénylpyrroles, 
qui sont proposés comme dérivés cristallisés des dicétones-1 .4, de préférence aux 
oximes, utilisées habituellement. 


Les réactifs usuels du groupe carbonyle ne conduisent pas, en général, 
avec les dicétones 1.4, à des dérivés aisément cristallisables ou faciles à 
purifier. Ainsi, les points de fusion des oximes varient largement selon les 
auteurs : la dioxime de l’octanedione-5.6 fond à 155° d’après Blaise ({) 
et à 169° d’après Hess et Wissing (?). Ces différences s’expliquent proba- 
blement par lexistence d’un mélange de stéréoisomères, difficile à frac- 
tionner et dont la composition peut varier avec les conditions opératoires. 

Un bon réactif des dicétones 1.4 doit : a. donner lieu à la formation 
de produits bien cristallisés, à point de AS net; b. être spécifique des 
dicétones 1.4; c. être coloré, ou donner des dérivés Cole afin de permettre 
une purification facile du produit brut par chromatographie. 

On sait, depuis longtemps (*), que les y-dicétones se cyclisent aisément 
en pyrroles, quand on les fait réagir sur l'ammoniac ou les amines primaires. 
Knorr (*) a utilisé cette réaction pour la caractérisation qualitative des 
dicétones 1.4: la cyclisation par l’ammoniaque en présence d’acide acétique 
conduit à un pyrrole, sur lequel on effectue la réaction classique du copeau 


de pin (). 


Séance du 30 mars 1953. 

Comptes rendus, 168, 1914, p. 215. 
Bert TON D 1120: 

Paar, Ber., 18, 1895, p. 58, 367, 994, 2251 et Ber., 1886, P' 507: 

Ber., 17, 1884, p. 2756, et Ber., 18, 1885, p. 300 et 1558. 

Mayer, Analyse und Konslitutionermittlung, Springer, Vienne, 1938, p. 579. 
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Dans des conditions analogues, la p-nitraniline donne des N-p-nitro- 
phénylpyrroles cristallisés, jaunes ou orangés. 


AE R; Re 
R,—CO—CH- ds FOR, PS | | 2 
NO, — du: Ni RS Ce RE 

Fe 

ne) 

No. 


On opère dans l'alcool, en présence d’une petite quantité d’acide ehlorhy- 
drique concentré. On purifie le produit brut par chromatographie sur 
alumine, le meilleur solvant étant la ligroïne. La p-nitraniline en excès 
est beaucoup plus fortement adsorbée que le pyrrole. Ces derniers sont 
d’ailleurs sublimables sous haut vide. La réaction, qui donne un rendement 
de l’ordre de 80 à 90 % en produit pur se prête fort bien à la recherche 
de petites quantités de dicétones. On peut compléter la caractérisation 
par la détermination de la masse moléculaire du pyrrole par dosage du 
groupe NO;. 

PARTIE EXPÉRIMENTALE. — 1-p-nitrophényl 2-méthyl 5-éthylpyrrole. — 
2/40 mg de p-nitraniline dans 1 em° d’alcool et une goutte d’acide chlorhy- 
drique concentré sont chauffés à reflux pendant 3 h. On ajoute un peu 
de carbonate de potassium en solution à 10 % dans l’eau, afin d’enlever 
toute trace d’acide et de précipiter tout le pyrrole. Le produit séché 
pèse 420 mg (92 %). On le dissout dans la ligroïne (5o em*) et chromato- 
graphie sur alumine. On élue par la ligroïne à 5 % de chloroforme. Le pyrrole 
passe le premier. On recristallise de léther de pétrole ou de lPalcool : 
Fr00°,5 (C;:: HZ N:03, trouvé SN 12,16; calculé Æ:1N r2,57). On prépare 
de la même façon les pyrroles dérivés des dicétones suivantes : 


07 
NE 
Dicétone. (OC) Formule brute. trouvé. calculé. 
ACOLOIVAACELORE cru ee nca tu 145 CRAPAINSOË (6°) = 
OCranedione-2 MMM. RL 70-71 CHHNIO> 11,007, 49 
Oectanedionesse 0 M EMENTENNEE 92-96 CH Ne OS 11,470141,47 
NoOnanedionE-2 0e MECS 71,9 CH NIO: 10,99 10,89 
Décanedionesfets, tt ee the: 93 CRHSNS OO 10,32. «10,29 
3-Éthylhexanedione-2.5 NT EN RP 11) CHIEN O0: Do TT 07 
PhenacyIaCclone Ra ne de ec 104 Car Hi No Où (3) = 
1-p-Tolylpentanedione-1.%.......... 129 CT NTO: 9,66 9,28 


———————_—_—_—_———————— —_—…—…"—…—…"—"—"—"…—"—"—"—"—"—"…"—"—"—"—"—"—"…"—"’—…"—"—"—"—"—"—.————— 


) Srancey et al., J. Proc. Soc. N. S. Wales, T1, 1937, p. 92. 
7) HeLseRGER, Ann. Chem., 522, 1936, p. 260. 
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La préparation de ces cétones, dont quelques-unes étent Imconnues 


sera indiquée ultérieurement. 


CRISTALLOGRAPHIE. — De l'épitaxie des cristaux d'anthraquinone et d'urotro- 
pine sur une lame de clivage de gypse. Note de M. Louis Royer, transmise par 
\E. Charles Mauguim. 


On décrit l'orientation de cristaux d’anthraquinone qui se déposent au contact 
d’un clivage frais de gypse. Les lois qui régissent ce nouveau groupement épilaxique 
sont déduites et commentées. On discute les conditions d'orientation des cristaux 
d'urotropine par le gypse. 


l. Si l'on abandonne à la cristallisation une solution d'anthraquinone dans 
le benzène au contact d'un clivage frais de gypse, on constate que Les cristaux 
qui se déposent sont dans leur quasi-totalité orientés par la lame de gypse qui 
leur sert de support. Ces orientations se font de telle manière que Pallonge- 
ment du cristal d'anthraquinone coïncide avec une des trois rangées bien déti- 
nies el toujours les mêmes du plan g! (010) du gypse. 

Pour définir ces trois orientations, je rappellerai que dans le plan g!(010) 
du gvpse, ilexiste deux clivages linéaires. L'un est appelé clivage vitreux et est 
parallèle à l’arète verticale 


001], Fautre est dit clivage fibreux: l'est parallèle 
à l’arète [100]. Ces deux clivages font entre eux un angle de 66°r0". 

On reconnait de suite que deux des trois orientations des cristaux d’anthra- 
quinone se font de sorte que la direction d’allongement du cristal d’anthraqui- 
none coïncide avec les traces de Pun où de lautre des deux clivages linéaires 
du gypse. Comme la direction d’allongement des cristaux d’anthraquinone est 
la direction [001 !, on voit que dans ces deux orientations la rangée [001 [de 
l’anthraquinone coïncide avec la rangée [OUT], soit avec la rangée [100 | du 
plan g' (010) du gypse. Les deux cristaux d’anthraquinone dans ces deux 
orientations sont tournés lun par rapport à l’autre de 6610! autour de la 
normale au plan g'(010) du gypse. 

Pour définir la troisième orientation, il.est indispensable de déterminer 
laquelle des deux traces de clivages linéaires correspond à la direction [001 |. 
Cette détermination est aisée à laide du microscope polarisant puisque celle des 
deux sections principales de Ta lame g'(010) de gypse qui est comprise dans 
angle aigu des deux clivages fait avec [001 [un angle de 52° 30”. 

Ayant ainsi repéré la direction de la rangée [001] du gypse, on observe que 
la troisième orlentation des cristaux d’anthraquinone se fait de sorte que 
l'allongement du cristal d’anthraquinone coïncide avec la rangée du gypse qui 
dans l'angle obtus formé par [001 et [100] des deux clivages linéaires, fait un 
angle d'environ 52°29". Il s’agit donc de la rangée [101 | du plan g' (010) du 
gypse, courte diagonale du parallélogramme dont les deux côtés sont [OO et 
[ 100! formant un angle de 113°50”. Te 
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2, Lors de l'orientation des cristaux d'anthraquinone par la lame de clivage 
g' (010) du gypse, la rangée [OOTT du cristal d’anthraquinone coïncide donc 
soit avec la rangée [OUT], soit avec la rangée [O0], soit avec la rangée [101] 
du gypse. La symétrie de la face g! (010) du gypse étant celle du groupe 
C! (P5), ces trois orientations sont indépendantes les unes des autres et elles 
ne résultent pas lune de l'autre par une opération de symétrie. 

Les paramètres absolus de ces rangées de la face g! (010) du gypse sont 
6,23 À pour [001], 5,63 À pour [1O0! et 6,49 À pour [101 |. Le paramètre 
suivant la rangée [OOT du cristal d’anthraquinone est 3,98 À. 

REPAS PAbIdUe par 5 fait que lon à dans les limites de tolérance 
permise : 3% 3,98 À m2 6,93 mo, 63ÂÀ LS 6,49À. Les diffé- 
rences des paramètres du gvpse par rapport au paramètre du cristal d’anthra- 
quinone sont respectivement d'environ 6 % en plus, 4 % en moins et 9 % en 
plus. C'est donc la quasi-identité des parametres des trois rangées [007 |, [100 | 
el | O1 | du gypse et de la rangée [001 [du eristal d’anthraquinone qui condi- 
Uonne ce nouvel exemple d’épitaxie. IE s'agit fort probablement d'un grou- 
pement unipériodique déterminé par une analogie de structure dans une seule 
direction de l’espace. 

3. On a quelquefois défini la maille élémentaire du plan g! (010) du gypse 
par un parallélogramme différent de celui adopté ci-dessus (1). En particuher, 
certains auteurs décrivent ce parallélogramme comme avant deux côtés 
de 6,49 À et 10,46 À et faisant entre eux un angle de 151°, 46". Si l’on choisit 
cette maille pour caractériser le réseau du plan g' (010) du gypse, les trois 
rangées du gypse qui coïncident avec la rangée FOOT] du eristal d’anthraqui- 
none se notent [1021 FAO Jet [OO |. 

Willems (?) a signalé lorientation des cristaux d’urotropine se déposant 
à partir d’une solution dans le benzène sur une lame de clivage de gypse. En 
adoptant comme maille élémentaire du plan g! (010) du gypse, le parallélo- 
gramme de côtés 6,23 À et 3,63 À enfermant un angle de 113°30', l’orienta- 
ion de ces cristaux d’urotropine se ferait suivant Willems de telle sorte que 
les faces (110) de Purotropine et (010) du gypse coïncident, et qu’en plus les 
directions [110 | de Purotropine et [ 102 | du gypse soient parallèles. 

Avant repris les observations de Willems à ce sujet, mais en partant d’une 
solution d’urotropine dans le chloroforme, ce qui permet d'obtenir des eris- 
aux d’une taille supérieure à ceux qui se forment à partir d’une solution dans 
le benzène, il me semble que la loi qui régit Pépitaxie est la suivante : coïnci- 
dence des faces (110) de Purotropine et g! (010) du gypse et en outre un des 


côtés du losange de la face b! (110) de l’urotropine, donc la rangée [141 | ou 


1 


(:) W.F. ne Jonc et J. Bouman, Zeitschr. [. Kristallogr., 100, 1938-1939, p. 275-276. 
(2) Zeëschr. f. Kristallogr., 105, 1943, p. 149-154. 
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la rangée | 114 £ a mème direction que la rangée [OUT] du gypse. Les para- 
mètres correspondants dans les deux cristaux sont 6,23 À pour Île gx pse el 
6,08 À pour Furotropine, soit une différence d'environ 2,5 % du plus petit des 
deux parametres. 

Les cristaux d’urotropine orientés suiventails la loi établie par Willems ou 
celle que je viens d'énoncer ou les deux à la fois? Je ne saurais répondre 
actuellement à cette question parce que la différence angulaire qui résulte entre 
les deux positions du cristal durotropine suivant Pune ou l’autre loi, est trop 
faible pour être mesurée au moyen de la platine tournante du MICTOSCOpPE 
polarisant, D’autres méthodes plus précises doivent être mises en œuvre, Mais 
je uens dès maintenant à poser ce problème intéressant à plusieurs point de 


MULEE 


GÉOLOGIE. — Sur les caractères d'un conglomérat situé à 4 km Nord-Ouest 
du Monument du Général Leclerc (Confins algéro-marocains du Sud). 
Note (*) de M. Rexau»p pu Dresnay, présentée par M. Paul Fallot. 


Dans la région des confins algéro-marocains du Sud située au Nord 
de Colomb-Béchar, existe un épisode conglomératique dans une série 
schisteuse rapportée au Précambrien IT (*); ce conglomérat est recouvert, 
probablement en discordance, par une série dolomitique attribuée au 
Géorgien, équivalent latéral des calcaires supérieurs de lPAnti-Atlas; 1l 
a été examiné plus spécialement à la base de reliefs situés à environ 4 km 
Nord-Ouest du Monument du Général Leclere, au Nord d’un oued appelé 
Mechra Zebbouja, sur la carte au 1/200 000, édition Maroc. 


Ce conglomérat présente les caractères suivants : 

les galets sont répartis dans une masse schisteuse à schistosité verticale ; 

presque tous sont formés de rhyolites, rarement de grès; 

ils sont de toutes tailles, depuis de petits gratiers jusqu’à des blocs de 0,80 m : le sédi- 
ment ne paraît pas du tout classé; 

les galets sont noyés dans la pâte schisteuse et ne se touchent que très rarement; 
en moyenne de 10 cm de longueur, ils sont séparés les uns des autres par des intervalles 
variant de 0,20 à 1m; 

la pâte schisteuse qui les enrobe est assez graveleuse, et présente parfois des alter- 
nances de fines bandes diversement colorées; parfois aussi, elle forme un conglomérat à 
petits éléments (de 0,1 à 2 cm) peu roulés; 

les galets sont polyédriques, dans la proportion de 80 %; on n’en trouve que très 
rarement qui soient allongés, ovoïdes, et jamais qui soient sphériques ; 

généralement, les faces opposées des galets ne sont pas rigoureusement parallèles, 
mais forment un angle aigu l’une avec l’autre ; 


ne CR LE Re Er «- — 


(*) Séance du 23 mars 1953. 
(1) N. Mexcmikorr, Comptes rendus, 221, 1945, p. 510. 


” 
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les galets sont disposés suivant leur plus grande longueur dans le plan de schistosité, 
sans que l'on puisse attribuer cet allongement à la pression de schistosité; 

leurs arètes sont assez arrondies et émoussées ; on n'y trouve pas d'arètes anguleuses ou 
lines, sauf en cas de cassures; les faces polyédriques sont planes et bien dressées, mais 
parfois concaves et forment des creux que l'érosion n’a pas fait disparaitre ; 

de très nombreux galets contiennent des faces provenant de brisures (ou éclatements) 
sans aucune trace d'usure: 

beaucoup sont parsemés de cassures et de diaclases (en tous sens, mais avec une 
direction prédominante dans chaque galet), souvent remplies de calcite (provenant des 
calcaires dolomitiques situés au-dessus); généralement, quoique fissurés, ils ne sont pas 
brisés suivant ces diaclases, et quand ils le sont les fragments ne sont pas ou sont à peine 
déplacés (jamais plus de 0,4 cm); 

Il n’a pas été trouvé de galets striés. 


L'extension de cette formation actuellement connue en des points 
répartis sur une distance de 25 km, sa puissance qui peut atteindre 100 m, 
indiquent un phéromène assez général; et la fine stratification des schistes 
oraveleux qui encadrent ces conglomérats suggère une sédimentation en 
milleu marin; cependant, divers caractères, en particulier, l’usure très 
relative de leurs arêtes et, au contraire l’abondance de sédiments fins 
non classés enrobant les galets, ne s’accorde pas avec l'hypothèse d’une 
sédimeutation marine (ou fluviatile). 

D’autres caractères : l'abondance du matériel volcanique et notamment 
des galets de rhyolite, la présence, dans le voisinage, de schistes d’aspect 
pélitique, pourraient faire penser à une formation volcanique du type 
des coulées boueuses. Une telle hypothèse avait été proposée par Sandberg 
pour expliquer les dépôts de la Dwycka en Afrique du Sud; mais, dans 
le cas du conglomérat étudié 1c1, Pusure des galets, le parallélisme de leur 
disposition au mulieu de la pâte, l’extension de la formation, ne corres- 
pondent pas à ce genre de dépôt et supposent un autre agent de LABS 
soit torrentiel, soit glaciaire. 

En fait, la nature et l'abondance de la pâte rappelant les Choulder-clays », 
suggèrent 11 une comparaison avec les vraies tillites. Les galets façonnés 
ressemblent à des galets glaciaires (*), (*) : l’usure de leurs arêtes, leur 
forme parallélipipédique, les faces planes bien dressées mais non rigou- 
reusement parallèles, les nombreuses diaclases, les faces éclatées (géli- 
vation ?), la présence fréquente de « snub-scars » sur les arêtes, militent 
en faveur d’une telle interprétation. 

Attribuer à ces conglomérats si particuliers une origine glaciaire pourrait 
donc expliquer un certain nombre de leurs caractères, et 1l est connu, 


(2) C. K. WexrworTu, J. sed. petrology, 6, 1936, p. 85-96. 
(*) A. Carsreux, Procès-verbal Soc. hydrotechnique de FTr.; 1950, p. 8-12. 
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ailleurs, des traces de glaciation au Précambrien et au passage du Précam- 
brien au Géorgien. 

On sait, toutefois, que certaines des particularités énumérées ci-dessus 
existent dans les formations torrentielles, et que le même degré d’usure 
se manifeste sur des galets glaciaires après un transport de plusieurs 
centaines de kilomètres, et sur ceux d’un torrent au bout de 3 à 10 km (*). 
Mais cette interprétation se heurte ici à l'extension géographique de ce 
conglomérat, peu propre à évoquer l’idée d’une formation torrentielle. 

L'hypothèse d’un transport de restes morainiques par des glaces flot- 
tantes et de leur chute, à la fonte, sur un sédiment sableux, ne semble pas, 
a priori, devoir être écartée : ceci pourrait expliquer la répartition de ces 
valets tous disposés parallèlement dans le sens de leur plus grande longueur 
(cependant, même dans une moraine, les galets tendent à s'orienter dans 
le sens de la poussée glaciaire) (°). 

Conclusion. — Par leur composition, leur mode de gisement, la forme de 
leurs éléments, les conglomérats aberrants étudiés ici ne peuvent être consi- 
dérés ni comme marins ou fluviatiles, ni, semble-t-11, comme dus à des dépôts 
torrentiels ou à des coulées boueuses volcaniques. Ils paraissent plutôt appa- 
rentés à des dépôts glaciares. Mais je n’ai observé ni varves, ni galets striés 
En labsence de ces deux caractères déterminants, et en raison du mélange 
des critères distinctifs des divers sédiments évoqués, le doute subsiste 
quant à l’origine de ce conglomérat du Monument Leclerc. Il sem ble 
néanmoins, que ce soient des actions glaciaires qui puissent le mieux rendre 
compte de ses particularités. 


PHYSIQUE VEGEÉTALE. — /nfluence de diverses substances sur la teneur en 
anudon et hydratation des cellules stomatiques de lAponogeton distachvus. 
Note de M. cor Mouravierr, présentée par M. Roger Hein. 


Certaines substances comme l’arsenite de soude, le vert Janus et le dinitrophénol 
empêchent l'absorption de l’eau par les cellules stomatiques, mais n'inhibent pas la 
lyse de l’amidon, et même le dinitrophénol la stimule notablement. L’acide adéno- 
sine monophosphorique active ces deux phénomènes. 


Durant ces dernières années, divers travaux ont tenté d'approfondir 
nos connaissances sur le mécanisme de l’absorption métabolique de l’eau 
par les cellules végétales. Les recherches récentes de D. Hackett et 
K. Thimann (') sont à citer, car elles semblent montrer que l'absorption, 


(*) A. Cursceux, Rev. géomorph. dyn., 3, n° 1, 1952, p. 1-10. 
(5) K. Ricuter, Z. Geschiebeforschung, 8, 1939, p- 62-66. 


(:) Amer. J. Bot., W0, 1953, p. 183. 
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de Peau n'est pas directement liée à la respiration, mais dépend des liaisons 
phosphorées utilisables, fournissant l'énergie nécessaire. 

De notre côté, nous avons poursuivi l'étude des échanges d’eau sur les 
cellules stomatiques, celles-ci constituant un matériel commode dans ce 
venre de recherches; puisque la largeur de l'appareil stomatique correspond 
à un degré d’hydratation déterminé de ses cellules. Nous avons pu ainsi 
confirmer certains résultats obtenus par divers auteurs à l’aide de méthodes 
gravimétriques sur l’absorption d’eau par d’autres types de cellules et 
reconnaitre, en outre, que certaines substances sont susceptibles de faire 
varier la teneur en amidon des cellules stomatiques. 

Nous avons étudié l’action de larsenite de soude, du 2.4-dinitro- 
phénol (DNP), du vert Janus et de Paeide adénosine monophosphorique. 
Les coupes paradermales des feuilles d’A ponogeton distachyus, comportant 
des stomates isolés, sont placées à lobscurité sur des solutions de ces 
substances pour 48 h, à 25°C. La vitalité des cellules stomatiques à la fin 
de l’expérience est éprouvée par la coloration au rouge neutre et par 
l'observation des mouvements protoplasmiques. 


Le séjour des stomates dans l’eau bidistillée pendant 48 h provoque 
une diminution graduelle de lamidon et une absorption de l’eau, qui se 
traduit par une augmentation de la largeur de 20 à 25 %. 


Dans les solutions d’arsenite de soude à 5 mg/l, il se fait une lyse de 
l’amidon comme chez les témoins, mais, par contre, il n’y a pas d'absorption 
de l’eau. Cette constatation, à première vue surprenante, s’accorde, néan- 
moins, avec ce que l’on sait de l’action de ce poison sur d’autres cellules. 
Aux concentrations indiquées, il stimule la respiration et inhibe absorption 
de l’eau (‘). Hutner (*) pense qu'il désorganise la liaison de la respiration 
avec la phosphorylation. 

L'action du 2./4-dinitrophénol est particulièrement intéressante. Ce corps 
accélère, d’une façon frappante, la lyse de Pamidon. À 10 mg/l, il n’y a 
plus trace d’amidon déjà au bout de 24h, alors que chez les témoins 
l'amidon est encore abondant. Cette action remarquable sur lamidon des 
cellules stomatiques n’a Jamais été signalée à notre connaissance. À cette 
concentration, le DNP bloque l’absorption de l’eau, mais aux concen- 
trations faibles de 2,5 mg/l, tout en accélérant fortement la Iyse de lamidon, 
il n'empêche pas l'absorption de l’eau et celle-ci se produit après 24h 
lorsqu'il n'y a déjà plus d’amidon dans les cellules. On s'accorde géné- 
ralement à admettre que le DNP stimule la respiration et les oxydations 
cellulaires (à certaines concentrations) et empêche l’utilisation de liaisons 
phosphorées à grande énergie, pouvant être utilisées à l'absorption de 


(2) S. Hurner et al., Phosphorus metabolisme, Baltimore, 1951. 
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l'eau (‘). Nos expériences s'accordent avee une telle interprétation. Divers 
auteurs (‘) estiment, d'autre part, que l’action du DNP dans les cellules 
a lieu principalement dans les mitochondries, quoique Brachet ait récem- 
ment montré que les amibes ayant séjourné dans de faibles solutions de 
ce corps se comportent comme si elles étaient énucléées. Le vert Janus, 
qui se fixe particulièrement sur les mitochondries, empêche aussi labsorp- 
tion de l’eau par les stomates; à 1 mg/l il bloque l'absorption de Peau, 
bien qu'il n'empêche pas la Ivse de lamidon. 

Tous ces corps expérimentés sont des substances toxiques et ne se 
rencontrent pas dans les cellules. Il n’en est pas de même de lPacide 
adénosine monophosphorique, qui, selon Bonner (°), stimule notablement 
la réspiration des coléoptiles d'avoine. Effectivement, à 5-10 mg/l, 1l aecé- 
lère légèrement la lyse de l’amidon et provoque une plus forte absorption 
de l’eau que chez les témoins, qui se traduit par une augmentation du 
diamètre de 30 à 40 %. 

Nos expériences confirment les résultats obtenus par Hackett et Thimann 
sur lPabsorption de l’eau des disques de pomme de terre et montrent que 
les cellules stomatiques se comportent à ce point de vue comme les autres 
cellules de réserve. Nous avons constaté, en outre, que l’absorption de 
l’eau peut être indépendante de la lyse de l'amidon. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Mode d’action des substances synthétiques de 
croissance sur l’enracinement des boutures. Note (*) de M"° José Marre, 
transmise par M. Louis Emberger. 


Poursuivant nos travaux sur l’action des substances synthétiques de 
croissance sur l’enracinement des boutures de diverses plantes tropicales, 
nous nous sommes préoccupés de rechercher quel pouvait être, pour ces 
plantes, le mécanisme d’action-de ces substances et comment on pouvait 
concevoir leur influence sur la rhizogénèse. 


On sait que plusieurs hypothèses ont été émises à ce sujet par les auteurs 
qui se sont préoccupés de ce problème. 


Or, si, comme le pense Cooper (1 il y a, sous l'influence de Pacide indol-2- 
acétique, transport basipète de la rhizocaline, il est bien certain que l'ampu- 
tation de la partie inférieure de la bouture, sur laquelle un premier trai- 


————— —— 


(*) 

(*) Roserrsox et al., Austral. J. Scient. Res., k, 1951, p. 248. 
(5) Amer. J. Bot., 36, 1949, p. 429. 
) 
(1) 


Séance du 30 mars 1953. 
Plant. Physiology, 2, 1936, 
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tement par trempage a été appliqué, diminuera, ou supprimera, la possi- 
bilité d’enracinement de cette bouture après un deuxième trempage. 

Pour tenter d’élucider ce problème, nous avons soumis des boutures 
d’'Acalypha obovata Benth. à un premier traitement par trempage pen- 
dant 24 h, soit dans l’eau pure, soit dans l’acide indol-B-acétique, à diverses 
concentrations. 

Ces boutures ont été ensuite toutes rincées à l’eau pure, puis divisées 
en deux séries. Certaines d’entre elles, constituant la série R, ont été 
sectionnées au-dessus de la partie trempée, puis ont subi un deuxième 
trempage de 24 h, le liquide utilisé pouvant être de même nature que pour 
le premier traitement ou pouvant être différent. D’autres, constituant la 
série NR, sont également soumises à un deuxième traitement par trem- 
page, mais sans amputation préalable. Après quoi, les unes et les autres 
sont muses en terre dans une serre à multiplication, puis déterrées au 
bout de 12 Jours pour examen. 

Nous avons alors constaté, en prenuer lieu, que des boutures, trempées 
d’abord dans l’eau, puis dans lPacide, les unes après amputation et les 
autres sans amputation, ont fourni sensiblement le même nombre de 
résultats positifs (boutures enracinées) et ont présenté également le même 
nombre de racines, ce qui prouve que lamputation n’a nullement perturbé 
le résultat final. 

Pour les boutures ayant subi deux traitements par lPacide, les unes 
sans amputation intermédiure et les autres avec amputation, s’il apparaît 
que cette opération ne diminue que faiblement l'importance de l’enracine- 
ment, nous avons pourtant observé que les boutures NR présentent un 
peu plus de racines que les boutures R. 

Peut-on néanmoins, et en présence de différences aussi minimes, parler 
uniquement de transport basipète de la rhizovaline, comme le voudrait 
Cooper ? Il semble impossible d'admettre cette hypothèse, et l’on pourrait 
plutôt, comme l’admet Verleyen (*) penser à une action propre de l'acide 
indol-5-acétique sur les tissus. 

On en trouve une preuve, semble-t41l, dans ce fait que des boutures, 
d’abord traitées par l'acide, puis soumises, après amputation, à un trem- 
page dans l’eau pure, ont donné moins de racines que celles qui ont subi 
deux traitements par l’acide, lequel semble bien agir directement sur les 
cellules de la bouture pour provoquer la formation de racines. 

Par contre, si nous considérons ce fait que des boutures, traitées d’abord 
par l’acide, puis par l’eau, ont présenté plus de racines que celles qui ont 
été traitées deux fois par l’eau (les deux traitements étant séparés par une 
amputation), il apparaît plus diflicile d’invoquer une influence propre de 


(2) Le bouturage et les substances de croissanre synthétiques, Anvers, 1948. 
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l’acide indol-B-acétique comme facteur d’un enracinement plus impor- 
tant. 

C’est pourquoi, dans ce cas tout au moins, nous nous rangerlons assez 
volontiers à l'hypothèse de Bouillenne (*) sur l'existence d’une substance 
organo-formatrice (rhizocaline), qui se présenterait sous deux formes, 
l’une mobile, l’autre fixée. En effet, on peut considérer que le premier 
trempage dans l'acide a entraîné une mobilisation de la rhizocaline vers 
le bas de la bouture, et que cette rhizocaline mobile s’est aceumulée, non 
seulement dans la région sectionnée, mais également dans la portion située 
au-dessus, alors que, dans les boutures traitées uniquement par l’eau, 
il n’y a pas eu déplacement de la rhizocaline mobile, d’où la présence d’un 
nombre moins grand de racines, à la formation desquelles la rhizocaline 
fixée aurait seule participé. 

Remarquons encore que l’hypothèse de Bouillenne pourrait s'appliquer 
également à cette expérience relatée plus haut et qui nous a montré que 
des boutures ayant subi deux trempages successifs dans l'acide, sans 
amputation intermédiaire, ont donné un peu plus de racines que celles 
ayant été traitées de la même façon, mais recoupées entre les deux trem- 
pages. On peut, en effet, considérer que dans le premuer cas, c’est la rh1z0- 
caline mobilisée par l'acide qui est la cause d’un merlleur enracrnement, 
alors que dans le second, c’est la rhizocaline fixée qui, seule, doit avoir 
ao. Par ailleurs, la fable différence observée permet également de penser 
que la rhizocaline mobile n’est qu’en faible quantité et que son action est 
dès lors peu importante, en comparaison de celle de la rhizocaline fixée. 

En résumé, nos expériences sur PAcalypha obovata, ne permettent pas, 
pour expliquer l’action favorisante de l’acide indol-6-acétique sur les 
boutures de cette espèce, de retenir l'hypothèse de Cooper. Par contre, 
si certains de nos essais semblent indiquer une action propre de eet acide 
sur les cellules de la bouture, comme l’admet Verleyen, dans d’autres, les 
vues de Bouillenne sur une substance rhizogène mobilisable par l’auxine 
et sur une substance formatrice de racines fixée à tous les niveaux de la. 
bouture nous apparaissent comme de nature à fournir une explication 
satisfaisante des faits enregistrés dans nos expériences. 


GÉNÉTIQUE, — Ætude génétique du phénomène de Buller chez Cxüdia floceu- 
lenta (7), Leucoporus brumalis (Pers.) et Schizophvilum commune Fr. 
Note de M" Pauvre Terra, présentée par M. Roger Heim. 


L'analyse de la descendance du mycélium diploïdisé a permis à l’auteur de 
reconnaître la présence dans celui-ci d’un des noyaux du mycélium diploïdisant. 


() Bounrexne et M. BourLLeNNE-WarranD, Lejeunta, 2, (2). 1947, p. 17-36. 
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Chez les Basidiomycètes, la diploïdisation d'un mycélium primaire 
par un mycéllum secondaire, découverte par Buller (') chez Coprinus 
radiatus Fr. (= C. lagopus sensu Buller = C. fimetarius sensu Quintanilha), 
a été étudiée au pont de vue génétique dans cette même espèce par Quin- 
tanilha (?). En s'adressant à des € races géographiques » interfertiles, cet 
auteur établit que la diploïdisation d’un mycélium primaire par un myeé- 
Hum secondaire (phénomène de Buller), est réalisée par le passage d’un 
des noyaux du mycélium secondaire dans le mycélium primaire. 

A notre connaissance, l'étude génétique du phénomène de Buller n’a 
été faite Jusqu'à présent que chez Coprinus radiatus Fr. Toutefois, récem- 
ment, fl. P. Papazian (%) tenta de déterminer la constitution des noyaux 
du mycélium diploïdisé chez Schizophyllum commune Fr., en utilisant une 
méthode originale et élégante, d’une rapidité séduisante, mais trop indi- 
recte pour donner des résultats aussi indiscutables que la méthode clas- 
sique de Quintanilha. 

C’est cette dernière méthode, longue mais sûrg, que nous avons appliquée 
pour Cytidia flocculenta (Fr.), Leucoporus brumalis (Pers.) et Schizophyllum 
commune Fr.. Pour chacune de ces espèces, nous avons utilisé deux souches 
interfertiles. Le mycéllum secondaire de formule A,B;,<+ A,B: prove- 
nant de la souche Î est ensemencé sur un disque gélosé, dans une boîte 
de Pétri, près du mycélium primaire A,B;, provenant du carpophore A, A,, 
B;,B, de la souche IT. Ce mycélium primaire se laisse diploïdiser plus ou 
moins rapidement, puis produit des carpophores. Les mycéliums mono- 
spermes obtenus à partir de ceux-ei sont confrontés deux par deux, dans 
toutes les combinaisons possibles, afin de les classer dans les quatre groupes 
caractéristiques de la tétrapolarité. 

Les cultures monospermes appartenant aux quatre groupes reconnus 
sont ensuite confrontées avec chacun des huit types d’haplontes des deux 
souches parentales. En examinant les résultats des confrontations, on 
peut reconnaître de quelle manière sont combinés les allèles de polarité 
dans les noyaux de ces mycéliums monospermes, et l’on arrive à la conelu- 
sion que le mycélium diploïdisé renferme un des deux noyaux du diplonte. 

Tous les mycéliums monospermes d’un même groupe s'étant comportés 
de façon identique, nous pouvons résurner, dans le tableau ci-après, 
les résultats obtenus pour Leucoporus brumalis (Pers.) et Schizophyllum 
commune Fr. 


Dans la colonne de droite, el en regard de chaque groupe, nous indiquons 


1) Researches on Fungi, W, 1931, p. 187. 


(1) 
(2) Bol. Soc. Broteriana, 2° série, 13, 1938-1939, p. 425-486. 
(*) Botan. Gasz., 112, 1950. 
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la constitution factorielle de polarité correspondante, que l’on peut déduire 
de l'examen de ce tableau. 


Souche f. Souche II. 
=: TT —— — —— © 
AND. AD: AD; AC BE A,B AND PAC D: A,B 
OP SEOUDE RE eee — - — — : + + A,B; 
20 DIS MAN MT Ne É = = Te s- œ > A; B, 
3° DPEEET à UNE e 1e — - 2e AB; 
4e MATHS EST DEIE — = ee _ = + == e A; B: 


Nous pouvons conclure que nous retrouvons, dans le mycélium A;B; 
diploïdisé, un noyau A,B,, c’est-à-dire un des deux noyaux du diplonte 
confronté avec Jui. 

Chez Cytidia flocculenta Fr., nous avons aussi retrouvé dans le mycélium 
diploïdisé un des noyaux du mycélium diploïdisant, mais les résultats 
obtenus sont quelque peu différents, et feront l’objet d’un travail spécial. 

Cette étude montre que ces trois espèces ont un comportement génétique 
tout à fait comparable à ceffùi décrit par Quintanilha chez Coprinus radiatus 
Fr.. Ce comportement n’est donc pas particulier à une espèce d’un genre 
très spécialisé, mais s’observe dans des types d'organisation très variés 
à hyménium lamellé (Schizophyllum), poré (Leucoporus) ou lisse (Cytidia). 


PHYTOGÉOGRAPHIE. — Synthèse phytosoctologique des halipèdes du Nord de la 
Bretagne (Finistère à Ie-et-Vilaine). Note de M. Rosertr CoRILHION, présentée 


par M. Roger Hem. 


L'analyse de la végétation des halipèdes de Bretagne, effectuée de la presqu'ile de 
Pont-l'Abbé à la aie du Mont-Saint-Michel (6/ Nr 250 relevés phytosocio- 
logiques), fait notamment apparaitre la nécessité d’un remaniement des groupements 
végétaux par suite surtout de l'extension régionale des associations de la prairie 
marécageuse à Joncs et Carex (J/unceto- Caricion n. n. e 


La côte de Bretagne-Nord est une région de choix pour létude des 
halipèdes. Elle le doit surtout à amplitude exceptionnelle de ses marées. 
Ce très important facteur entraîne une remarquable séparation des zones 
de végétation, avec étalement vertical et horizontal maximum (étale- 
ment vertical des halipèdes à Saint-Malo : 3,30 m environ, contre : 1,80 m à 
Brest, 1,50 m à la Rochelle et Dunkerque, 1,05 m au Boucau). 

L'étude des halipèdes bretons confirme dans ses grandes lignes la sub- 
division antérieurement admise par J. Braun-Blanquet, qui se traduit 
ici, au point de vue floristique et physionomique, par une très nette cou- 
pure entre la végétation de la slikke (Salicornietalia) et celle du schorre 
(Juncetalia maritimi). 

1. VÉGÉTATION PIONNIÈRE DE LA HAUTE.SLIKKE. — Fille ge répartit 
en deux groupes d'associations : les: associations de Spartines, parfois 
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transgressives sur le schorre (Spartina stricta Roth., Sp. alterniflora Lois., 
Sp. Townsendi Groves), et les associations de Salicornes. Les premières 
sont étroitement localisées en quelques points du littoral, les secondes 
possèdent une répartition très générale. L'association à Salicornia her- 
bacea L. sera subdivisée lorsque seront mieux connues les diverses espèces 
habituellement confondues sous ce dernier nom et mieux précisées leurs 
allinités écologiques et géographiques. L'association à Salicornia radi- 
cans Sm. (S. radicantis Br. BL.) assure en Bretagne la transition au schorre. 

L'ensemble de cette végétation, cantonnée sur la haute slikke bretonne, 
forme une Alliance unique (Salicornion). 

2. VÉGÉTATION DU SCHORRE. — Elle révèle une nette originalité qui 
se traduit par la coexistence de trois types distincts de végétation, corres- 
pondant à trois types écologiques bien tranchés. De plus, elle se signale 
par la richesse floristique des associations en raison de la convergence sur 
le littoral breton d'éléments appartenant aux flores méditerranéenne et 
boréale. . 

a. La prairie salée à Obione et Glycérie maritime. — Elle caractérise 
tout le schorre inférieur soumis à de très fréquentes immersions marines. 
Les importantes étendues qu'elle oceupe sont le domaine de prédilection 
des épais massifs d’Obione (Obionetum portulacoidis R. Cor. et H. des 
Abb.) et des prairies rases de Glycérie maritime (Puccinellietum mart- 
tümæ Br. BE et de L.). Elle possède la valeur d’une Alliance (Puccinellion) 
ayant pour espèces caractéristiques principales : Obione portulacoides (1) 
Moq., lAlgue Bostrychia scorpioides Kütz., Puccinellia maritima Parlat. 
(= Glyceria maritima Wahle.), Aster Tripolium 1... 

b. La prairie maritime marécageuse à Joncs et Carex. — Elle recouvre 
de larges espaces sur le schorre supérieur et peut se présenter localement à 
l'état transoressif sur le schorre inférieur, lorsque la dessalure v est assez 
notable (écoulements d’eau douce). 

L'importance prise en Bretagne septentrionale par cette végétation 
est une conséquence du climat très humide (précipitations, état hygro- 
métrique de l'air) et de la topographie côtière. En particulier, les éaux 
douces d’origine continentale (eaux d’imbibition et d'infiltration des 
hauteurs littorales) créent et entretiennent au niveau des halipèdes d’im- 
portantes zones marécageuses atteintes par la haute mer. 

Les imprégnations permanentes d'eau douce, lorsqu'elles sont assez 
abondantes, favorisent l'association à Carex extensa Good. et Juncus 
maritimus Lmk. (Junceto-Caricetum extensæ Br. BL. et de L.), très répandue 
sur la côte septentrionale bretonne. Les milieux temporairement ou faible- 
ment humectés sont colonisés par l’association à Juncus Gerardi Lois. 
(Juncetum Gerardi Nordhagen). 

Il est important de noter ici que la prairie de Jonc maritime (Juncetum 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 14.) 94 
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maritimi des Auteurs) apparaît en Bretagne comme une simple vartante 
du Junceto-Caricetum extensæ pour les fonds de baies et d’estuaires, où 
elle s'étale largement. 

La prairie maritime marécageuse de Jones et Carex comprend donc 
deux associations principales. De plus, elle doit être élevée au rang 
d'Alliance (Juncelo-Caricion n. n.), avec pour principales caractéristiques : 
Carex extensa Good., Juncus maritimus Lmk., Juncus Gerardi Lois, Ery- 
thraea tenuiflora Hoffm. et Link. Glaux maritima L., TFriglochin  mart- 
tumum L.. 

ce. La pelouse maritime à Festuca arenaria Osbeck. el A gropyrum littoreum 
(Schum.) Ry. prédominants. 

De tendance xérophile, cette pelouse colonise sur le schorre supérieur 
les milieux asséchés durant la période estivale. Elle se trouve fréquem- 
ment en rapport latéral avec la prairie de Jones et Carex. Du schorre 
inférieur à la zone continentale, elle comprend une succession de trois 
associations principales : lassociation à Festuca arenarta (Festucetum 
arenariæ Nordhagen p. p.), l'association à Artenusia maritima L. et A. gal- 
lica WNilld. (Artemisietum maritimæ Mocquette), qui peuple les pentes du 
haut-schorre et lassociation à Agropyrum littoreum (Agropyretum littorei 
nob.) qui assure le passage à la végétation continentale. 

L'ensemble prend la valeur d’une Alliance (Festucion, de préférence à 
Armerion) dont les caractéristiques principales sont : Festuca arenaria, 
Bupleurum tenuissimum L., Artemisia maritima, A. gallica, Agropyrum 
httoreum, Beta maritima L., Statice Dodarti de Gir., St. lychnidifolia 
de Gir., Lepturus incurvatus Trin., Frankenia lævis L., Spergularia salina 
Presl.. 

Sont exclues des listes précédentes, les espèces repérables aux différents 
niveaux et dans les divers milieux du schorre. Elles ne peuvent être admises 
comme caractéristiques de l’une ou l’autre des trois Alliances précitées. 
Ce sont : Agrostus alba L., Spergularia marginata DC., Statice Limonium 1, 
mais surtout : Plantago maritima L. et Armeria maritima Willd. qui se 
retrouvent lune et l’autre à tous les niveaux et même en dehors du schorre. 


PHYSIOLOGIE. — Modification passagère de la vitesse d’hémolyse chez le Cobaye 
sous l'influence de l'alimentation. Note (*) de M Onerre LARTIGUE et 
M. Jean-François Durzax, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


On constate un net ralentissement de la vitesse d’hémolyse à chaud du sang de 

: ; < 
cobaye, n'apparaissant que chez les animaux nourris au chou pendant les mois 
d'hiver; cette modification.est liée à la présence d’un facteur inhibiteur plasmatique. 


(*) Séance du 23 mars 1953. 
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Au cours d'un travail qui n’a pas encore été publié, nous avons été amenés 
à faure une étude de la cinétique d’hémolyse à chaud des hématies de cobaye. 
Pour atteindre ce but, un nombre important de eobayes a été examiné 
entre les mois d'octobre et de mars. La nourriture de ces animaux comportait 
une ration d'avoine et de son, supplémentée par du chou vert pour cer- 
tains cobayes et par de la betterave pour certains autres. Tous les cobayes 
en expérience étaient des mâles adultes provenant d’un même élevage. 

La technique d’hémolyse employée peut se résumer comme il suit : À une 
solution hypotonique de glucose dont la concentration est de 2,2 & %, 
on ajoute un prélèvement de sang tel que le rapport des deux volumes 
soit de 1/500:; le système est ensuite porté à 54°C. Dans ces conditions, le 
temps d'hémolyse 50 % du sang normal de cobaye se situe entre 17 
et 22 mn; le pourcentage d’hémolyse au temps 17 mn est de 41 % + 2,3 (!) 
et de 60% +1,35 (‘) au temps 22 mn. Ces valeurs moyennes ont été 
calculées après examen de 50 animaux. En pratique, on vérifie pour chaque 
échantillon de sang que les pourcentages d’hémolyse aux temps 17 mn 
et 22 mn se placent dans les limites indiquées. 

Cette technique a donné des résultats très constants Jusqu'au mois de 
décembre pour les deux groupes d'animaux. Mais à partir de cette date 
on constate, chez quelques cobayes nourris au chou, des temps d’hémo- 
Lyse 50 % nettement supérieurs à 22 mn, alors que les cobayes recevant 
de la betterave ne s’écartent Jamais des limites précédemment déterminées. 

Ce ralentissement de la vitesse d’hémolyse va en s’accentuant et s’observe 
sur un nombre de plus en plus grand d'animaux nourris au chou pendant 
le mois de janvier et le début de février, période à laquelle il est exceptionnel 
de trouver dans ce groupe un cobaye dont la vitesse d’hémolyse soit nor- 
male (fig. 1). À partur de février, les vitesses d’hémolyse commencent à 
se relever et reviennent progressivement vers la normale; un mois plus 
tard, le pourcentage d’hémolyse au temps 22 mn est en moyenne de 52%, 
valeur très voisine de la limite inférieure du pourcentage d’hémolyse normal 
au même temps. 

La figure 2 montre les fluctuations des pourcentages moyens d’hémolyse 
aux temps 17 mn et 22 mn observés dans une population de cobayes nourris 
au chou entre les mois d'octobre et de mars, chaque point étant la moyenne 
de cinq à huit déterminations. Au cours de la même période, nous rappe- 
lons que, dans le groupe nourri à la betterave, le pourcentage moyen 
d’hémolyse se maintient toujours dans les limites de 41 % + 2,3 (!) au 
temps 17 mn et de 60 % + 1,35 (') au temps 22 mn. 

La détermination du temps d’hémolyse 50 % a été effectuée par la même 
technique : d’une part sur des hématies lavées, puis mises en suspension 


(*) Standard deviation. 
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dans un volume de solution de Tyrode égale à celui du plasma enlevé; 
d'autre part, sur des hématies en présence de plasma. Cette expérience 
a montré que les hématies isolées des cobayes, dont par ailleurs la vitesse 
d’hémolyse du sang entier dilué est ralentie, ont une vitesse d’hémolyse 
identique à celle des hématies des cobayes dont la vitesse d’hémolyse du 
sang entier est normale, mais que le plasma des premiers animaux contient 
un facteur inhibiteur de l'hémolyse en solution hypotonique glucosée à 54° C. 


Fluctuations des pourcentages mayens d'hémolyse 
a Leo ETS 22. 


Répartition des animaux à temps dhémolyse 

3 normal 10 
atemps d'hémolyse ralenti 
au cours de la période d'observation 60 


Novt'e Déc Janv. Fev. Mars Avril 


Fig. 2. — Cobayes nourris au chou. 


Comme Ponder, dans un de ses travaux (°), a souligné le rôle inhibiteur 
des fractions Hpoprotéiques du plasma sur les lysines des tissus et du sang, 
et que, d'autre part, Page et Me Cubbin (*) ont signalé récemment des 
modifications plasmatiques réversibles portant sur certaines fractions 
hpoprotéiques chez des chiens rendus hypothyroïdiens, il semble qu’une 
interprétation du phénomène observé ici puisse être cherchée dans le pou- 
voir goitrogène du chou étudié par Webster, Marine et leurs collabora- 
teurs (*) el (*). En 19371, ces auteurs ont constaté que le pouvoir goîtrogène 
élait maximum dans le chou d'hiver (°). D'ailleurs, plusieurs de nos cobayes 
nourris au chou, sacrifiés en décembre et janvier au cours d’autres expé- 
riences, présentaient une nette hypertrophie thyroïdienne et de lPex- 
ophtalmie. [est permis de supposer qu'une baisse passagère de Pactivité 
de la thyroïde se manifeste pendant les mois d'hiver chez les cobayes 
nourris au chou, et puisse causer dés modifications plasmatiques suscep- 
bles d'amener un ralentissement de la vitesse d’hémolyse dans nos 
conditions expérimentales. 


?) J. Gen. Physiol., 35, 1951-192, p. 36r. 
*) LH Pace et J. W. Mec Cuemix, Circulation, 5, 1952, p. 390 et 397 cité dans 
L. À. Lewis, À. À. Green et L. I. Pacr, Amer. J. Physiol., 171, 1952, p. 391. 

(*) B. Wessrer et A. M. Cnesney, Amer. J. Pathol., 6, 1930, p. 275. 

(5) D. Marine, E. J. Baumax et A. Cipra, Proc. Soc. Exper. Biol. Med., 26, 1929, 
Po, 

(5) B: Wessrer, D. Marine et À. Cipra, J. Exp. Med., 53, 1931, p. 81. 


LS 
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PHYSIOLOGIE. — Recherche et mesure de l'action narcobiotique sur les 
Infusoires. Note de MM. Pnnipre Decourr et GrorGes ANGUERA, 
présentée par M Jacques Tréfouël. 


Claude Bernard n'avait pas réussi à provoquer la narcose réversible des infusoires. 
On peut non seulement la mettre en évidence mais la mesurer gràce à l'étude, de la 
rapidité d'absorption de grains de carmin par ces organismes. 


L'un de nous à montré, dans une Note précédente, que des dérivés de la 
phénothiazine sont doués d’une forte activité narcobiotique. Celle-ci ne 
peut être aflirmée que si elle se traduit par une diminution réversible de 
l’activité cellulaire aux concentrations actives, l’inhibition devenant irré- 
versible aux concentrations plus fortes ("). Bien qu'il supposât que l'action 
€anesthésique » réversible de léther et du chloroforme porte sur tous les 
organismes vivants, Claude Bernard n'avait pas réussi à la mettre en 
évidence sur les infusoires parce que, disait-1l, € l’éther ou le chloroforme 
tuent très rapidement les infusoires; je n'ai pu réussir à en graduer 
l’action ». Avant échoué aussi avec les œufs d'animaux, il ajoutait 
€ On pourrait peut-être réussir en étudiant mieux les circonstances dans 
lesquelles 1l faut se placer » (?). 

Lors de nos premières études sur l’action narcobiotique de dérivés de 
la phénothiazine, réalisées avec R. Ducrot, nous avions pu observer une 
action réversible sur les mouvements d’infusoires d'espèces indéterminées. 
Désirant étudier ensuite le phénomène dans des conditions plus précises 
sur des infusoires d’une espèce déterminée, Tetrahymena piriformis, nous 
nous sommes heurtés à la même difficulté qui, semble-t-1l, avait arrêté 
Claude Bernard : l’inhibition des mouvements n'apparaissait, le plus 
souvent, qu'à des concentrations médicamenteuses mortelles pour les 
infusoires. La mort, qui était provoquée par un gonflement tel des infu- 
soires qu'il aboutissait à leur éclatement, nous a paru pouvoir s'expliquer 
par la paralysie de la vacuole contractile qui accompagne, ou même précède, 
la paralysie des cils vibratiles (des expériences précédentes ayant montré 
que la destruction élective de la vaeuole contractile entraîne le gonflement 
rapide et l'éclatement des infusoires). 

Nous avons alors cherché un autre moyen d'observation capable de 
révéler une inhibition réversible de lactivité cellulaire à des concen- 
trations médicamenteuses plus faibles, et suflisamment précis pour que 
l’activité narcobiotique puisse être mesurée. Nous avons ainsi abouti à 
la technique suivante : 

A 2cem* de solutions de la drogue à des concentrations variées, 


(:) Pu. Decourr, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1195. 
(2) CL. BernarD, Lecons sur les phénomènes de la vie, communs aux animaux et aux 


végétaux (Paris, 1878, Baillère édit. ). 
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on ajoute 2 em° d’une culture de Tetrahymena piriformis vieille de 5 à 
G jours et faite dans une solution de peptone protéosée à 5 SAMOA OS 
Une heure après, on ajoute 0,5 em’ d’une suspension fine de grains 
de carmin. Une heure après avoir ajouté le carmin, les infusoires sont 
examinés sur lame après avoir été tués par la vapeur d'acide osmique. 
On compte les grains de carmin contenus dans 20 infusoires pour chaque 
tube et un tube témoin (sans drogue). 

Bien que le nombre de grains de carmin absorbés par chaque infusoire 
soit très-variable sur une même lame, la moyenne établie sur 20 infusoires 
est relativement fixe dans les mêmes conditions expérimentales. Voici, 
par exemple, les nombres trouvés dans les témoins de six expériences faites 
avec la même culture et la même suspension de carmin : 14, 14, 14,7, 
IH TATO. 

L'action narcobiotique se traduit par une forte diminution de la moyenne 
des grains de carmin absorbés après 1 h par rapport aux témoins. Par 
exemple, avec le chlorhydrate de chloro-3 (diméthylamino-3"-propyl)-10 
phénothiazine, dans une expérience où la moyenne des grains de carmin 
absorbés par les infusoires témoins en 1 h s'élevait à 14, cette moyenne 
s’abaissait à 7 dans le tube contenant la drogue à la concentration 
de 1 pour 280 000 et tombait à 0,3 pour la concentration de 1 pour 140 000. 
Même à cette dernière concentration, les infusoires ont conservé leur moti- 
Hté sensiblement normale et l’on reste éloigné de lPaction irréversible 
(celle-ci n’étant obtenue qu’à une concentration voisine de 1 pour 30 000 
avec cette drogue). 

Si on laisse les infusoires plus longtemps en présence de grains de carmin, 
on constate que les moyennes augmentent, mais relativement plus len- 
tement chez les témoins déjà bourrés de grains que chez les traités, de sorte 
que la différence entre les divers tubes diminue. Il s’agit done d’un ralen- 
tissement de l’activité des infusoires, c’est-à-dire d’une € narcose » (qui 
signifie éthymologiquement « engourdissement »). 

Ce procédé permet de mesurer, avec une précision satisfaisante, lacti- 
vilé narcobiotique d’une série de corps. 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — tôle des hormones sexuelles sur le 

développement in vitro des canaux de Müller de l'embryon de Poulet 

Jernelle différencié. Note (*) de M"° Dexise Scueis-PrLEecEr, pré- 
sentée par M. Maurice Caullery. 


L'évolution et la différenciation des canaux de Müller de l’embryon 
dé Poulet de sexe génétique ® diffèrent suivant qu'il s’agit du conduit 
droit où du conduit gauche. Le canal de Müller gauche se développe consi- 
dérablement et se transforme en oviducte; le canal de Müller droit, par 
contre, régresse, et il n’en persiste, à l’éclosion, qu’un rudiment cloacal. 
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Les expériences de castration embryonnaire (!), avaient montré qu’en 
l'absence de gonades (donc de sécrétions hormonales), les canaux de Müller 
droit et gauche persistaient sur toute leur longueur. Ceci démontrait que 
l'hormone © n’était pas nécessaire au maintien des canaux de Müller. 

Les hormones sexuelles ont-elles toutefois une influence sur la croissance 
et le développement ultérieur de ces canaux ? 

Méthodes. —— En employant les techniques de culture d'organes, mises 
au point par E. Wolff et K. Haffen (*) et de microdosages d'azote total (*), 
nous avons constaté que, maloré les conditions offertes par les milieux 
de culture et favorables à d’autres organes embryonnaires, on n'obtient 
jamais de croissance des canaux de Müller © gauches de 13 jours (perte 
d'N total d'environ 15 % après 4 jours) (*), mais seulement une bonne 
survie des canaux de Müller de 9 jours (°), (*). Les canaux de Müller droits; 
par contre, continuent à régresser et à se dégrader (perte de N total de 
l’ordre de 32 % après 4 Jours). 

Lors de la culture tn vitro, faite sur des milieux à base de jus d’embryons 
de sexe indifférencié, donc pratiquement anhormonal, on élimine toute 
influence de lPorganisme, en particulier celle des sécrétions hormonales. 

Nous basant sur ces données, nous avons repris la culture de canaux de 
Müller gauches de 13 jours en ajoutant des hormones sexuelles aux milieux. 
Nous avons employé l’une ou l’autre des hormones suivantes mises en sus- 
pension dans du liquide de Tyrode : 


Groupe androzène GG: propionate de testostérone 1, mg/cm*; #rans-déhydro-andro- 
stérone 1,5 mg/cm”. 

Groupe oestrogène Q : dipropioniate d’oestradiol 0,5 mg/cm’; acide doisyno- 
lique 0,5 mg/em”* (sel de Na de l'acide #-bis-déhydro). 


Pour toutes les séries, nous avons prélevé des témoins, avant explantation. 

Résultats. — Les canaux de Müller droits de 13 jours sont incapables de 
se maintenir sur milieu standard anhormonal, et continuent à régresser 
in vitro en l’absence de toute influence de l’organisme (perte de N total 
de 30 à 33 %). Les hormones G'favorisent la régression et la perte azotée, 
en déterminant une nécrose générale des tissus (perte azotée de 47 à 50 %); 
l'hormone ®, par contre, arrête net cette régression en exerçant une action 
protectrice sur les tissus, et en favorisant une excellente survie de l’organe, 
avec croissance (gain de N total de + 7 à + 17 %), et dans certains cas, 
un début de différenciation de la glande coquillière. 


) Séance du 39 mars 1959. 
) Er. Worre et Em. Wozrr, J. Exp. Zool., 116, 1951, p. 59-98. 
) J. Exp. Zool., 119, 1952, p. 381-101. 
3); D. PrurGer, C. R. Soc. Biol., Lh5,,1901,:p. 425 420. 
) D. Scums-Prcecer, C. R. So. Biol., 1953 (séance du 21 février). 
) Er. Wozrr et Y. Lurz-OsrerraG, €. 8. Assoc. Anat., 1992, p. 1-19. 
) D. Scnri8-Prrrcrr, C. À. So”. Biol., 1953 (séance du 21 février). 
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Le facteur déterminant la régression du canal de Müller droit est donc 
bien une substance hormonale et cette régression n’est pas due à l’absence 
d'hormones (cf. Castration et cultures de canaux de Müller © de 9 jours ). 
Au contraire dans les conditions de l'expérience, une hormone œæstrogène 
a empêché la régression du canal droit. 

Les canaux de Müller gauches de 13 jours, en l’absence d'hormones, ne 
survivent pas intégralement sur les milieux de culture (perte azotée d’en- 
viron 15 % après 4 Jours), malgré un aspect morphologique sain. Les 
hormones G' nécrosent entièrement ces canaux, provoquent la régression 
de la glande coquillière et activent la perte de leur substance (perte de 38 
à 4o % après 4 Jours). Les hormones © permettent, outre une meilleure 
survie, la croissance (gain azoté de 18 à 27 %) et la différenciation (déve- 
loppement de la glande coquillière). Les substances œstrogènes, sécrétées 
par l'ovaire sont donc bien nécessaires, à partir d’un certain stade, pour 
provoquer, chez le normal, le développement et la différenciation du canal 
de Müller gauche en oviducte. 

Conclusions. — Les canaux de Müller de Poulet © différencié de 13 jours, 
explantés in vitro sur milieu nutritif anhormonal, ne survivent que par- 
tiellement. Par contre, en présence d’hormone ©, ils se développent et 
croissent. Si l'hormone Q n’est pas nécessaire au maintien des canaux 
de Müller ©, elle est par contre indispensable pour stimuler leur crois- 
sance. Le canal de Müller droit continue à régresser et à se dégrader in vitro, 
l’adjonction d’hormone © a permis d’arrêter la régression et même de 
stimuler le développement de ce canal. Les hormones GC, en provoquant 
la nécrose et la dégradation des tissus, ont permis de constater que, à ce 
stade, les canaux de Müller sont encore sensibles à leur influence, comme 
ils le sont à des stades plus jeunes. 


BIOLOGIE. — Localisation et métabolisme des pigments caroténoïdes chez 
Carsinus mænas Pennant. Note de M. Roraxn LEnEr. présentée 
par M. Louis Fage. 


Étudiant (1) les propriétés et la nature des pigments caroténoïdes du Crabe 
Carcinus mienas, nous avons signalé que certains d’entre eux pouvaient se pré- 
senter de façon particulière selon les organes. Aïnsi, d’un animal entier on 
extrail : 4 du f carotène; b un pigment jaune rappelant la xanthophylle par 
beaucoup de points; 6 un pigment à réactions d’astaxanthine, mais à courbe 
avec maximum unique vers 499 mt dans l’hexane; d'un pigment semblable, 
mais ayant Son maximum vers 450 mt: e de l’astacine résultant vraisemblable- 
ment de l'oxydation en cours d'extraction des deux pigments précédents. Dans 
lhypoderme, nous avons trouvé les mêmes pigments avec les mêmes caractères. 


(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1090. 
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Dans la carapace, se trouve un pigment montrant un spectre à deux maxima 
vers 499 mp et 473m dans l’hexane; il parait pourtant homogène et il est 
entièrement hypophasique. IE à là un fait contradictoire avec les travaux de 
Fabre et Lederer (?) qui signalent un pigment épiphasique dans la carapace 
de certains Crustacés. Dans Povaire on met en évidence : du B carotène; un 
pigment jaune comme le pigment b de Fanimal entier, et un pigment hypopha- 
sique avec courbe présentant des maxima à 499 et 453 mu. 

L'hépatopancréas renferme du B-carotène en grande quantité et une série de 
deux pigments au moins, assez singuliers dans leurs propriétés, avec des courbes 
ayant plusieurs maxima, variables d’ailleurs. 

Discussion. — Le pigment jaune b se présente le plus souvent comme épipha- 
sique avant la saponification et hypophasique après; il garde pourtant après 
cette transformation les mèmes propriétés chromatographiques et la même 
courbe qui est très proche de celle de Fa-carotène. Ces caractères sont ceux de 
la xanthophyile qui est donc estérifiée dans Panimal entier. Mais il arrive, dans 
l'ovaire par exemple, que le pigment reste épiphasique après la saponification 
et que la courbe ait même maxima que le B-carotène. On à donc, à ce moment, 
même courbe et mème caractère épiphasique que le B-carotène, tandis que le 
chromatogramme est celui de la xanthophylle. 

D'autre part, pour Fhépatopancréas, nous trouvons sur la colonne d’alumine 
outre le G-carotène, une bande orange ne laissant pas toujours trace d’astacine 
après élulion, au contraire de Pastaxanthine qui en forme toujours. Ce pigment 
ne S'oxyde donc pas spontanément el pourtant la saponification donne tout de 
même de lastacine, La courbe spectrométrique présente des maxima nombreux, 
variables, et mal définis. Dans d’autres cas ce même organe peut donner un 
pigment qui semble homogène, dont Poxydation forme un peu d’astacine etayant 
une courbe présentant les mêmes maxima que le $-carotène mais à bande plus 
large. Devant toutes ces variations, nous pouvons entrevoir une série de pig- 
ments, quelquefois mélangés, qui, sans être identiques, présentent des caractères 
voisins et semblent nous acheminer vers des formes à structure de plus en plus 
complexe. Nous savons aussi que les pigments cet d précédents ne doivent repré- 
senter que des formes très voisines de Pastaxanthine et pourtant le maximum de 
l'un est décalé de l'autre de 19 à 20 mu. Nous admettrons avec certains auteurs () 
que cet écart ne peul être CAUSÉ ni par la présence de grande quantité de 
graisse, ni par celle d’esters différent de Pastaxanthine. Comme eux, nous 
envisageons plutôt l'existence de formes stéréoisomères. Il est bien connu 
d’ailleurs, que le simple déplacement d’une liaison double où apparition d’un 
oroupement — CO, par exemple, chez un caroténoïde se traduit par un dépla- 
cement du maximum pouvant atteindre 20 mp. Ces mêmes faits modifient les 
caractères chromatographiques, c’est ce que expérience nous à aussi montré. 


(2) Bull. Soc. Chim. Biol., 16, 1934, p. 105. 
() R. Granaaun, CG. Caecaan et Mie R. Massoxer, C. R. Soc. Biol., 1#h, 1950, p. 1025. 
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ILexiste donc, chez Carcinus maenas deux pigments à caractères constants el 
bien définis : le B-carotène d’une part, qui est apporté par la nourriture, et des 
esters d'astaxanthine qui sont formés par Porganisme à partir du $-carotène. [ 
n'est donc pas impossible de déceler des formes intermédiaires entre ces deux 
extrèmes, et particulièrement dans les organes où le métabolisme est le plus 
acuf : hépalopancréas ou ovaire. On sait que la molécule des caroténoïdes est 
trés sensible aux réactions d’oxvdation et il est probable, comme le pensent 
Heilbron et Cook (*), que les époxvdes entre autres, jouentun grand rôle dans 
la biologie de ces substances. En outre, on connait les dérivés à un ou deux 
vroupements hydroxxles et ceux à un ou deux groupements célones: sans 
prétendre avoir Ki les termes de” passage eux-mêmes, ceci montre que des 


constituants intermédiaires entre 5- 


carolténe el astaxanthine  (3.3"-dihy- 
droxy-{.4! dicéto-5-carotène) existent bien. 

Si nous considérons le cas des animaux avant subi Pablation des pédoncules 
oculaires, nous savons (°) que, en général, les Crabes rougissent fortement 
après l'opération, L'analyse des pigments nous à montré une très forte dimi- 
nulion de la quantité de B-carotène dans Panimals or, Pablation des pédon- 
cules oculaires entraine une augmentation de 60% de la consommation 
d'oxygène (Seudamore, 1945). Si nous rapprochons ces deux faits, nous 
expliquerons la disparition du f-carotène par une ox\dation prononcée pro- 
voquant le rougissement de Panimal par formation dastaxanthine où autres 
caroténoïdes. 

En résumé, nous avons montré la nature des pigments présents dans les 
organes du Crabe Carcinus maenas. Devant la complexité de certains, nous 
avons pensé à Pexistence d’intermédiaires plus où moins oxydés entre le 
5-carolène, pigment exogène, et Pastaxanthine, pigment endogène, ou à ses 
stéréoisomeres. D'autre part, le rougissement des animaux opérés des 
pédoneules oculaires, semble être là manifestation d'une forte augmentation 
de la consommation d'oxygène, transformant le B-carotène en pigment plus 
coloré, 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action de l'acétate de désoxycorticostérone, 
de la progestérone, du benzoate de dihydrofolliculine ou d'une carence en 
vitanune C sur la production et l’évolution d'hépatites provoquées par le tétra- 
chlorure de carbone. Note (* de M. Arserr Decrauxay et Mie Yvoxxe Barpov, 
transmise par M. Gaston Ramon. 


Progestérone et benzoate de dihydrofolliculine ont peu d'’ellet. L'acétate de 
désoxycorticostérone augmente nettement l'intensité des réactions conjonctives. 
La carence en vitamine C, au contraire, diminue cette intensité. 


(*) Ændeavour, 10, 191, p. 4o. 
(*) R. Lexez et À. Vrirrer, Comptes rendus, 233, 1991, p. 1064. 


(*) Séance du 30 mars 1953. 


SÉANCE DU 8 AVRIL:1053. 1491 


Par un travail publié en 1950 (‘), K. Aterman a montré que la cortisone 
était capable de diminuer, chez les rats intoxiqués par le tétrachlorure 
de carbone, les réactions conjonctives du foie. L'année suivante, C. Cavallero, 
G. Sala, À. Anura et M. Borasi (?) ont pu confirmer l'exactitude de ces 
données; eux aussi ont remarqué que, si l'hormone ne modifie qu’assez peu 
la production de la dégénérescence graisseuse, elle atténue nettement 
l'intensité des phénomènes qui normalement surviennent dans la trame 
fibuillaire. De ces observations, sans doute, devons-nous rapprocher, encore 
qu'elles soient beaucoup moins démonstratives, celles qui ont été faites 
en 1945, par J. Loeper (*). 

Au cours de nos recherches touchant l’action des hormones et des carences 
vitaminiques sur l’évolution des réactions inflammatoires (recherches 
encore inédites), nous avons eu l’occasion d'étudier histologiquement les 
altérations hépatiques qui avaient pris place chez des rats et des cobayes 
intoxiqués par le CCI, mais soumis en même temps à des injections d’hor- 
mones où à une carence en vitamine C. Ce sont les résultats fournis par ces 
études que nous voudrions présenter 101. 

Première série d'expériences. — 48 rats mâles, pesant environ 100 g, 
ont été traités deux fois par semaine par une injection sous-cutanée de CCI, 
(dose de chaque injection : 0,2 em”). Ces animaux ont reçu en outre, 
également deux fois par semaine et en injection intrapéritonéale, soit 2,5 mg 
d’acétate de désoxycorticostérone (12 rats) soit 1 mg de benzoate de 
dihydrofolliculine (12 rats), soit 1,7 mg de progestérone (12 rats). 12 rats 
traités seulement par le CCI, servaient de témoins. Un mois après le début 
du traitement, les rats survivants (9 dans le premier lot, 8 dans le second 
11 dans le troisième et le quatrième) ont été sacrifiés par asphyxie. A 
l’autopsie, ont été prélevés et mis dans le fixateur de Duboscq Brazil des 
fragments de foie et de plus, ceci afin de nous permettre d'étendre nos 
recherches antérieures (*), les testicules et divers éléments du tissu lym- 
phoïde (rate, ganglions, thymus). Toutes ces pièces ont été soumises 
ultérieurement aux techniques histologiques classiques. Colorations des 
coupes par lhématéine-éosine et les trichromes Lumière. 

Résultats. — 1° Rats traités par le tétrachlorure de carbone seul (témoins). 
a. Lésions hépatiques : dégénérescence graisseuse et nécroses cellulaires 
assez peu marquées. Réactions conjonctives de moyenne intensité; 
b. Testicules et organes Iymphoïdes : normaux. 

2° Rats traités par le CCL et le benzoate de dihydrofolliculine. a. Lésions 
hépatiques : comparables à celles des rats témoins. En outre, quelques 


Lancet, 2, 1950, p. 5r7. 

Lancet, 1, 1951, p. 55. 

Revue du Foie, 4, 1945, p. 45. 
Comptes rendus, 234, 1952, p. 1587. 
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nappes hémorragiques; b. Organes lymphoïdes : normaux ; €. Testicules : 
atrophiés. Très nombreuses pyenoses cellulaires mais aucune réaction 
dans la trame conjonctive. 

3° Rats traités par le CCI, et la progestérone. a. Lésions hépatiques : 
cette fois encore comparables aux précédentes; b. Organes lymphoïdes 
et testicules : normaux. 

4° Rats traités par le CCI, et l'acétate de désoxycorticostérone. a. Lésionshépa- 
tiques : importante dégénérescence graisseuse avec nécrose cellulaire, pyenose 
et caryolyse. Surtout, réactions conjonctives extrêmement marquées : cou- 
ronnes d'éléments mononucléés autour de la plupart des vaisseaux, infil- 
tration de la trame par des lymphocytes, fibres épaissies (toutes ces réac- 
tions étant constantes); b. Organes lymphoïdes et testicules :normaux. 

Ce sont évidemment ces derniers résultats qui apparaissent les plus 
intéressants, le pouvoir selérogène de la désoxycorticostérone se trouvant 
une fois encore démontré. On savait déjà (travaux étrangers et français, 
confirmés par nous) que cette hormone était en mesure d’intensifier les 
processus conjonctifs dans les foyers inflammatoires cutanés. Nous pou- 
vons ajouter maintenant qu'elle peut intensifier également ces processus 
lorsqu'ils sont secondaires à la production de lésions de dégénérescence. 

Deuxième série d'expériences. — 6o cobayes mâles ont reçu deux fois 
par semaine une injection sous-cutanée de tétrachlorure de carbone 
(0,2 em’ par injection) tout en recevant au même moment une alimentation 
carencée en vitamine C. 19 de ces animaux ont montré au bout de 25 jours 
les symptômes cliniques caractéristiques du scorbut. Ils ont alors été 
sacrifiés. Examen histologique du foie : importantes lésions cellulaires 
de nécrose et de dégénérescence. En revanche, réactions conjonctives, 
cellulaires (éléments mononucléés) et fibreuses, très peu marquées. 

Ces résultats confirment de leur côté ce que l’on connaissait déjà de 
l'effet anti-inflammatoire d’une carence en acide ascorbique. Nous revien- 
drons sur ce point plus tard. 


La séance est levée à 15 h 35 m. 


IL 


